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SUPPLEMENT 

A     VH I STO I  RE 

DE  LA  RIVALITÉ 

DE    LA    FRANCE 

ET    DE     VANGLETERREy 

Et  à  tHiJlûlre  de  la  Querelle  de  PHILIFFS 

DE    J^ALQTS  %&    tTEnOTTARD  ni  y    &C. 

S&mper  de  puce  agendum  audiendumquâ  pucavi  ^  jem-' 

jperqut  dolui paccm  repudiari..,.  femperque  mea 

(onjilîuy  pacis  &  togA  focia ,  non  belli  atque  armo" 
rum  fuerunt,..,,  multa  de  p ace  dix: ^  &  in  ivfo  belh 
tadem  etiam  cum  capitis  mei  periculo  dicam. 

Cic.  pro  Marcello. 

TOME    SECOND. 


^=S^     -*%  ♦'5=^ 
-^    '^    *^5=" 

A    PARIS, 

chez  MOUTARD,  Imprimeur  -  Libraire  de 
lA  RiiNE^deMADAME^&de  Madame  U 
Comtesse  d'A  r  t  o  i  $_,  rue  du  Hurepoix^  près 
le  Pont  Saint  -  Michel. 

M.   DCC.    LXXVII. 

'^Vte  Jpprolaùon  f  &  FriyiUge  du  Roi. 


On  trouve  c/ie^  U  même  Libraire  les 
volumes  fuivans  du  même  Auteur  ,  qui 
ont  précédé  cet  Ouvrage  j  &  qui  en  font 
partie, 

Hiiloire  c^e  la  Rivaîitc  de  la  France  & 
de  l'Angleterre  ,  première  époque  ^  3  vol. 
in- 1  i ,  ^  liv. 

Hiftoire  de  la  Rivalité  de  la  France  &  de 
TAn^letcrre^  féconde  époque  ^  ou  Hiftoire 
de  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  avec 
Edouard  III ,  4  vol.  in-iz  ^  *i  Ht. 
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Errata  du  Tome  fécond. 

Page  9 ,  ligne  6  de  la  norc ,  VulLdit ,  lifez  P^tlUdii. 

Page  16  y  ligne  première,  s'f  roic ,  life\  s'ctoir. 

Page  47,  ligne  7,  Darniey  plùt  à  l'a  Reine  ,  life^  Darnîcjf 

plut  à  la  Reine. 
Page  ;o4,  ligne  lo  ,  quelque  cncrcprifes ,  life\  quelque 

entrcprife. 
Page  348,  litine  10  Se  u  de  la  note,  elle  avoi:  cnviroa 

foixaure-cinq  ou  foixante-fix,  life\  elle  en  avoit  cnviroa 

foixance-cinq  ou  foixance-fix. 
Page  5^3  >  l'iniquir»,  Ufe'^  l'iniquité. 
Page  î6o,  lignes  8  &  9 ,  Jeanne  première  reine  de  Naplcj, 

life%  Jeanne  p'-emièrc ,  Rerac  de  Naples. 
Page  374,  lignes  S  &  9  ,  vers  les  fept  à  huit  heures,  life^ 

vers  fept  ou  huit  heures. 
Page  57^,  lignes  8  &:  9,  elle   fe    fcntir    attendrie,  Hfri 

elle  fc  feiti;  actendiie. 
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CHAPITRE   QUATRIEME. 

Histoire  de  Al  A  rie  Stuart  ô 
d' Elisabeth  d' Anokterre j,  depuis  la 
mort  de  François  II  j  jufquà  la 
mort  de  Marte  Stuart, 

M  ^o-  I  5  8  7. 

N^.  Nous  efpérons  qu'cm  nous  permettra  de 
traiter  avec  quelque  étendue  ce  fujet  fi  impor- 
tant en  lui-même  &  qui  appartient  lî  elTentiel- 
Tome  IL  A 


A       Sapvl^ment  à  l'H'iJl.  de  la  Rivalité 

Cette  femme  ,  que  la  nature  avoit 
faite  pour  être  le  modèle  d-zs  Grâces 

cependant  que  cet  appareil  de  réciter  en 
public  un  difcours  latin  _,  comme  un  Ora^ 
teur  de  TUniverlité  ,  caradlérife  rcfprit  du 
temps  &  paroît  être  un  refte  de  pédantilme  ; 
mais  ce  qui  cft  certainem.ent  un  mérite  , 
c'eft  que  les  Poéfies  françoifes  de  Marie 
Stuart  annoncent  un  cfprit  nourri  des  grands 
modèles  de  Tantiquité  ^  qu'elle  favoit  même 
fe  rendre  propres  ^  autant  que  Timperfedion 
d'une  langue  encore  au  berceau  pouvait  le 
permettre.  On  a  de  cette  PrincelTe  une 
Elégie  fur  la  mort  de  François  II ,  Ton  ma- 
ri j  où  Ton  ne  trouve  aucune  de  ces  décla- 
mations vagues  j  de.  ces  hyperboles  gigaq- 
tefques  y  fî  communes  alors  dans  les  écrits 
de  ce  genre.  Les  idées  en  font  fimples  ^  les 
fentimens  vrais  ,  &  Texpreffion  ^  quoique 
fouvent  foible  &  vicieufe  j  a  moins  d'obfcu- 
ïité  qu'elle  n'en  a  dans  la  plupart  des  Poé- 
sies du  temps. 

£t  mon  pâle  vifage 

Pe  violette  teint  _, 

Qui  eft  l'amoureux  tsiiit. 
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chez  la  naiion  même  qui  ferc  de  mo- 
dèle aux  autres  dans  ce  genre,  alloic 


Eft  vinblement  une    tradudion   de    ce  vers 
d'Horace  : 

Nec  tincîus    viola  pallor  amanîium. 
On  a  dit  depuis  : 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 
A  bien  Ton  prix. 

C'eil  le  pallor  amantium  fans  le  tin^lus  vîo 
ià  ,  image  peut-être  plus  agréable  en  latin 
qu'en  françoisc 

Rien  n'ell  plus    naturel   ni   plus  dans   le 
goût  {impie   de    T Antique  ,  que  cette  ilro- 
phe  où  la  Reine  peint  Tobjet  de  Tes  regrets 
comme  toujours  préfent. 
Si  je  fuis  en  repos 
Sommeillant  fur  ma  couche  , 
Toy  qu'il  me  tient  propos  ^ 
Je  le  fens  qui  me  touche. 
En  labeur  ,  en  recoy  (*  ) 
Toujours  eft  près  de  moy. 

On  jugcoit  alors  que  Marie  Stuart    écrf- 
voit   fort   bien    en   profe  ,    que  fes   lettres 

*  Recov  ,     rcqaies  y  lepos ,    oppofé    à  labeur,  îahor  , 
rravail. 

A  iij 


é      Supplément  à  l'i^ijl.  de  la  Rivalité 

régner  fur  de  fauvages  montagnards  , 
fur  de  farouches  Puritains ,    fur    des 


croient  éloquentes  &  fa  converfacion  pleine 
et  charmes  5  on  trouvoit  qu'elle  embellifToit 
jufqu'à  fa  langue  naturelle  ^  qui  de  foi  ^  dit 
Brantôme  y  eft  fort  rurale  _,  barbare  ^  mal- 
»  fonnante  &  féante  ;  ^^  elle  la  parloir  _,  ajou- 
3s>  te  -  t'il  _,  de  lî  bonne  grâce  ^  &  la  façon*- 
•9  noit  de  telle  forte  _,  qu'elle  la  faifoit  très* 
r>  belle  &  agréable  en  elle^  mais  non  ea 
x>  autres  5^. 

Pour  mieux  connoître  les  délicateflcs  de 
notre  langue,  Marie  fit  compofer  une  Rhé- 
torique françoife  ,  par  un  Rhéteur  du  temps, 
dont  il  faut  avouer  que  le  nom  eft  refté  aflez 
obfcur  j  c'eft  Antoine  Fochain  j  de  Chauny 
en  Vermandois. 

Comme  elle  embellifloitles  langues j  elle 
cmbeliilToit  auffi  tour- à -tour  l'habit  fran^ 
cois  ,  efpagnol  ,  italien  _,  Se  jufqu'à  l'habit 
des  fauvages  de  fon  pays.  «  Elle  paroiubit, 
dit  Brantôme  _,  '^  en  un  corps  mortel  6<:  ba- 
ts bit  barbare  &  grofller^  ure  vraie  àétÇ^c, 
Il  ajout-e  '5  :  qu'il  la  faifoit  très -beau  voir, 
»9  après  la  mort  dç   François  1 1  ^  dans  foR 
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peuples  aufTi  clivifés  que  l  etoicnt  alors 
les  François  ,  encore  moins  fournis  y 


«  grand  deuil  blanc  ,  car  la  blancheur  de 
*>  Ton  vifage  contendoit  avec  la  blancheur 
35  de  Ton  voile  ^  &  Temportoit  >-.  On  fit  fur 
ce  deuil  &  fur  ce  voile  une  chanfon  ^  qui 
peut  donner  une  idée  de  k  galanterie  di 
ce  temps. 

L'on  voit  fous  blanc  arour  , 
Eb  grand  deuil  &  triftelTe 
Se  promener  maint  tour 
De  beauté  la  décffc  , 
Tenant  le  trait  en  main 
De  fon  fils  inhumain. 

Et  Amour  fans  frontcau 
Voleter  autour  d'elle  ^ 
Déguifant  Ton  bandeau 
En  un   funèbre  vêle  (  *  ) 
Où  font  CCS  mots  écrits  : 
Mourir  ou  être  pis. 

Marie  réunifloit  tous  les  talents  aimables  ^ 

*  Voilff. 
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8     Supplément  à  mijl,  de  la  Rivalité 
Se  fur-tout  moins  polis,  que  lapreté 
«îes  contenticîîs  théologiques  ,  jointe 


ia  danfe  ,  la  mullque ,  le  goût  du  chxnt  , 
Tart  de  toucher  le  luth  o'd  cène  belle  main 
hlancks  G  de  ces  beaux  doigts  Ji  bien  façonnés 
qui   ne    doivent  a   ceux  de  l  Aurore. 

Brantôme  repréfente  cette  PuncefTe  le  jour 
de  Ton  mariage  avec  le  Dauphin  François , 
cent  fois  phis  belle  qu'une  déeffe  du  ciel, 
33  fût  au  matin  à  aller  aux  époufailîcs  en 
«  brave  Majeilé  ,  fût  apics  dîner  à  fe  pro- 
îî  mener  au  Bal ,  &  fût  ,  fur  le  fofr  à  s'a- 
as  cheminer  d'un  pas  modefte  &  façon  dé- 
jà daigneu^e  pour  offrir  &  faire  fon  vœu  au 
^  Dieu  Hymenee. 

Le  célèbre  THopital  qui  fut  depuis  Chan- 
celier 3  fit  fur  ce  mariage  une  pièce  àt  vers, 
où  l'on  voit  qu'il  lowe  le  Dauphin  par  bien- 
féance  &  Marie  Stuart  par  inclination.  L'é-» 
loge  du  Dauphin  fe  borne  à  des  prc'fages  _, 
â  des  efpérances. 

Plarima  in  illo 
Semina  virtutis  funt  non  obfcura  paterne. 
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à  l'orgueil  ariftocratique,  rendoit  in- 
fenfiùles  aux  talens  aimables  &  inac- 


Cclui  de  Marie  Stiiart  eft  d'un  autre  ton, 

Illa  autem  pr^fiat   reliquis   pulcherrima  forma 
Virginibus ^  comité/que  fuas  fupereminet  omnes  : 
Afpeclu  vcnerandiy  putes  ut  numen  inijife , 
Tantus  in  ore  décor ,   Majejlas  régla  tanta  ejh  : 
Accejfere  etiam  divin&  Paliadit  artes 
Et  major  fexu  prudentia  ^  major   &  anras  j 
QuA  bona  _,  fi  pofita  in  mediccri  forte  fuijfent , 
Per  fe    magna    tamen    poterant    atque     arnrla. 
.  videri. 

Num  ftudiis  j    génère  atque  opibus  ^    num    dc" 

nique  forma 
Invenient  aliam  ^   qus,  fe  kuic  componere  pojfit  ? 

Afpecîu  veneranda  _,  putes  ut  numen   ineffe  y 

n'eft   pas  un  trait  qui  s'offre   de  ]ui-même 
dans  le  portrait  d'une  femme  de  dix  -  huit 
ans  ;  il  doit  être  caradlériftique.   Les    autres 
traits  paroiffent  également  fentis. 
J-e  Poète  promet  à  ces  augures  Epoux  une 

Av 


I  o  Supplément  à  tH'iJl.  de  la  Rivalité'  ' 
ceiTibles  à  la  féduâion  dts  Grâces; 
Lts  conjondures  rendoient  encore 
la  conduite  de  Marie  à  Tégard  d''Eli- 
fabeth,  délicate  5c  difncile.  C  etoit  un 
grand  malheur  pour  Marie  d'avoir  été 
nourrie  par  \qs  Guifes ,  (ts  oncles  , 
dans  la  perfuafion  que  TAngleterre  & 


portérité  nombreufe  ^  Se  déjà  il  partage  en- 
tre leurs  fils  tous  les  fcepcres  de  TEurope. 
^'  Mes  enfanSj  dit- il ^  verront  les  grandeurs 
"5'  de  cette  giorieufe  race^  &  diront  :  Nêtre 
33  père  ^  notre  ayeul  Us  avoit  prédites^  53.  Trois 
ans  après  ^  le  Poète  avoit  vu  lui-même  Tes 
prédiélions  démenties, 

Joachim  Du  Bellay  volt  dans  ce  mariage 
la  fin  de  cette  longue  Rivalité  de  la  France 
&  de  l'Angleterre.  Il  n'^a  pas  mieux  rencon- 
tré. Au  refte  ;,  il  ne  célèbre  que  Marie  Stuart 
&  ne  dit  rien  du  Dauphir  3  Marie  étoit  feule 
l'objet  de  i  amour  public  &  le  l'ujet  de  tous 
les  éloges. 

Haptus  Tyndaridis  parumpudicA 

Ob  formam  &  facUm  mmis  venujîum 
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l'Irlande  lui  appartenoient ,  &  qu'Eli- 
fabeth  n'étoit  qu'une  bâtarde  &  une 
ufurpatrice.  Par  malheur  encore,  cette 
idée  n'étoit  pas  fans  fondement.  ]^t% 
paflions  de  Henri  VIII  avoient  femé 
dans  fa  famille  dç,s  divifions  inévi- 
tables; car  qui  peut  renoncer  à  deux 
Couronnes  ,  quand  on  croit  y  avoir 
droit  f  &  il  étoit  prefque  impolTible 
qn'Elifabeth  &  Marie  ne  cruilent  pas 
'     ■  ■    '        -»— ^Mi   ■■■II»  ^ 

Europam  atqu&  Afiam  decem  pcr  annos 

Collijit  nimium  gravi  duello, 

Cafius  Scottidis  at  tkorus  puelU  _, 

Quâ  nec  pulchrîor  efi  pudiciorque  , 

Q_uâ    nec  candidior  benigniorque 

Auc  efi  y  aut  fuit  y    aut  erit  paella  ^ 

Qallum  helligerum  acferum  Britannum 

Bellis  tam  gravibus  diu.  Afiuantes ^ 

JJno  fub    Duce  _,  legibus  fub  iifdcm  , 

lifdem  fub  titulis  y  Deofub  uno  ^ 

Vace  perpétua  jugabit  olim, 

O  ter  conjugium    quaterque  felix  ! 

O  Utam  pcpuli  hinc  &  inde'  fortem  ! 

O  pulchram  &  lepidam   &  piam  puellaml 

A  vj 


1 2     Supplément  à  CHlfl,  de  la  R ivaliu 

Tune  ôc  l'autre  leurs  droits  incontef- 
tables. 
Gooda!!.vo!.  EHi'abeth  envoya  fommer  la  Reine 
i;P-J7)-  d'^Ecoile  de  ratifier  le  traité  d'Edim- 
bourg ,  qui  portoic  renonciation  de 
la  part  de  Marie  aux  Royaumes  d'An- 
gleterre Se  d'Irlande.  Marie  répondit 
que  ce  traité,  fait  dans  un  temps  où 
elle  ne  pouvoit  qaobéir  ,  n'étoit  point 
fon  ouvrage  ,  qu'il  n*avoit  pas  même 
été  ratifié  par  le  Roi  Ton  époux  , 
qu'acné  devoir  refpeder  \qs  raifons  qui 
avoient  empêché  François  I  I  dy 
donner  cette  dernière  fandion  ,  qu^clle 
devoit  du  moins  l^s  examiner,  qu'elle 
alloit  en  EcofTe  conférer  avec  (ts  fu- 
mets, &c  prendre  les  lumières  néceffaires 
fur  cet  objet  important  :  elle  dcmian- 
doit  en  conféquence  un  fauf- conduit 
pour  fcn  voyage,  Elifabeth  lerefufa. 

Quoique  ce  refus  flattât  le  defir 
fecret  que .  Marie  avoir  de  refler  en 
France  s  elle  fentit  que  fon  devoir  l'ap^ 
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pelloit  en  Ecofle  ,  ôc  elle  réfoluc  de 
braver  tous  les  dangers  dont  ce  refus 
la  menaçoit;  »  J'ai  bien  échappé  ,  dic- 
3>  elle  ,  au  frère  (  Edouard  VI  )  pour 
»  venir  en  France  ;  j'échapperai  de 
3>  même  à  la  foeur  pour  retourner  en 
â>  EcofTe  ». 

Le  Cardinal  Charles  de  Lorraine  Ton 
oncle,  chez  qui  elle  s'étoit  retirée  à 
Rheims,  pendant  qu'on  préparoit  tout 
pour  fon  départ,  lui  propofa  de  laifler 
fes  pierreries  Se  Çqs  bijoux  ,  qu'il  lui 
feroit,  difoit-il ,  remettre  dans  la  fuite 
par  une  voie  fure  :  >j  quand  j'expofe 
j>  ma  perfonne, répondit  Marie,  crain- 
»  drois-je  pour  des  bijoux?''  Nous 
ne  relevons  cette  petite  circonflance , 
que  parce  que ,  félonies  Huguenots, 
rintention  du  Cardinal,  homme  très- 
avide  ,  étoit  de  dépouiller  fa  nièce  , 
comme  il  avoir  ,  difent-ils,  dépouillé 
par  artifice  le  Cardinal  Jean  ,  fon  on- 
cle, delà  plupart  de  iz^  bénéfices.  Le 


ï  4.     s up  pic  ment  à  tHiJl,  de  la  Klv  alité 

même  Cardinal  Charles  s'étoic  fait 
donner  par  la  Reine  Régente  d'Ecolïe  > 
fafoeur,  les  Abbayes  de  Kelfo  ôc  de 
MelrofT,  deux  dts  plus  riches  béné- 
fices de  l'EcofTc. 

Une  queflion  bien  importante  étolt 
de  favoir  quelle  alloit  être  la  Religion 
dominante  en  EcoiTe.  Jacques  Stuart, 
Prieur  de  Saint-André  ,   frère   naturel 
de  Marie,  connu  depuis  fous  le  nom 
de  Comte  de  Murray  j  étoit  à  la  tête 
des  Pro^'eflans;  \ts  Evêques,  mais  peu 
de  Seigneurs  laïques  ,  à    la  tête  dts 
Catholiques.  Les  Chefs  dts  deux  Par- 
tis   paffèrent  la  mer ,   ôc   vinrent   en 
France  plaider  leur  caufe  devant  leur 
jeune  Reine  ;  elle  étoit  décidée  pour  la 
Religion  Catholique  5  mais  elle  favoit 
que  fon  devoir   étoit   d'écouter  tout 
le  monde  ;    d'ailleurs    les    Seigneurs 
François  qui  avoient  fait  la  guerre  en 
Ecofle  pour  elle  &  pour  François  II , 
&  que  le  traité  d'Edimbourg  avoit  ra- 
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menés  en  France  ,  lui  confeilioient 
déménager  le  Parti  Proteftant,  comme 
le  plus  fort  ;  le  Prieur  de  Saint  -  An- 
dré vint  lui-même  en  France  rendre 
fes  hommages  à  fa  fœur  ëc  à  la  Sou- 
veraine ;  elle  étoic  douce  &  facile,  il 
gagna  aifémenc  fa  confiance  ,  quoi- 
qu'on Teût  avertie  de  fe  défier  de 
l'ambition  de  ce  frère  ,  qui  n'afpiroit 
pas  à  moins  qu'à  la  Couronne  ,  iî 
tira  d'elle  un  pouvoir  d*aflembler  les 
Etats,  pour  faire  avec  eux  les  régle- 
mens  qui  feroient  jugés  néceffaires  , 
&  en  vertu  de  ce  pouvoir  ,  auquel 
elle  n'avoit  pas  cru  donner  tant  d'é- 
tendue ,  elle  trouva  en  arrivant  en 
Ecoile,  que  fon  Royaume  n'étoit  plus 
de  fa  Pxeîigion  ,  les  Etats  avoient 
profcrit  la  foi  Catholique  ,  ils  avoient 
confommé  l'ouvrage  de  la  Réforme  , 
déjà  fort  avancé  par  les  opérations 
précédentes  :  à  peine  fut-il  permis  à  U 
Reine  d'avoir  une  Mefle  dans  fa  cha* 
pelle. 
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Marie  s'éroic  embarquée  à  Calais  9 
bien  moins  occupée  ôqs  dangers  de 
la  mer  ou  de  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglols  ,  que  du 
regret  de  quitter  la  France  (a).  Au 
moment  où  l'on  fortoit  du  port ,  elle 
vit  périr  un  bâtiment;  la  plus  grande 
partie  de  l'équipage  fut  noyée.  Âh  ! 
s'écria  la  Reine ,  quel  augure  pour  un 
voyage  ! 

Pendant  la  navigation  ,  elle  eut  tou- 
jours les  yeux  fixés  fur  les  côtes  de 
France,  tant  qu'elle  put  les  apperce- 
voir,  »  Didon  ,  au  départ  d'Enée  , 
>:>  tournoit   fes   regards  vers  la  mer  , 

{a)  »  Hélas  !  dit  Brantôme ,  elle  n'y  avoit 
•>  aucune  envie  ni  volonté  5  je  lui  ai  vu  dire 
55  fouvent  &  appréhender  comme  la  mort 
w  ce  voyage  ,  &  defiroit  cent  fois  de  de- 
9»  meurer  en  France  fîmple  douairière  ,  Se 
9»  fe  contenter  de  Ton  Touraine  &  Poitou 
M  pour  fon  douaire  donné  à  elle  ,  que  d'al- 
»  1er  régner  U  dans  fon  pays  fauvage. 
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»  pour  moi,  difoit-elle  ,  c'eft  la  terre 
?>  qui  attire  Se  fixe  les  miens  3».  La 
nuit  étant  venue  ,  elle  fe  fit  préparer 
un  lit  fur  le  tillac,  &  ordonna  qu'on 
réveillât  dhs  la  pointe  du  jour ,  fi  Ton 
pouvoit  encore  voir  la  France  ;  à  fon 
réveil  elle  jetta  un  trille  Se  dernier 
regard  fur  ces  côtes  ,  qui  commen- 
çoient  à  fe  confondre  avec  les  nues 
oc  avec  \ts  flots,  elle  s'écria  plufieurs 
fois  :  adieu  France  j  adieu  y  je  ne  te  verrai  Keîth,  p-tt"? 

Jebb.  vol.  1  , 

plus  .  ôc  verfa  un  torrent  de  larmes  ,  f.4^'?- 
aimables  mouvemens  d  une  amc  jeune     Bramômf , 
ÔC  tendre  ,  dont  la  lenlibiiite  eit  en-  arc.  Mai* 
core  dans   toute  fa  fleur.  Sa  confola- 
tion  fut  de  parler  de  la   France  avec 
des  femmes  francoifes  ,  dont  elle  vou- 
lut  toujours  être  fervie.  Se  de  relire, 
en  pleurant,  les  vers  faits  pour  elle  en^ 
France,  les  Elégies    dont  fon  départ 
avoit  été  le  fujet ,   enfin   tous  les  mo- 
num.ensde  l'amour  qu'elle  avoit  infpiré 
aux  François.  Quand  elle  rencontroit 
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dans  ces  écrits  quelque  trait  ingénieux 
&  tendre  ,  elle  s'inrerrompoit ,  &  le 
fourire  à  la  bouche  &  les  larmes  aux 
yeux  ,  elle  s'écrioit  :  aimable  ,  aimable 
Nation  ,  je  ne  cejferai  jamais  de  t  aimer  ! 
La  bonté  ,  l'humanité  3  la  pitié  pour 
les  malheureux  ,  toutes  les  vertus 
douces  iSc  tendres  de  fon  caradère  » 
éclatoient  &  fe  dcveloppoient  en  toute 
occafion.Son  premier  foin,  en  mon- 
tant fur  fa  galère  ,  fut  de  réformer 
l'ufage  inhumain  de  battre  les  For- 
çats ;  elle  conjura  le  Grand-Prieur  de 
Lorraine ,  fon  oncle  ,  d'alTurcr  fur  ce 
point  Texécution  de  fes  ordres.  »  Elle 
j>  avoit  ,  dit  Brantôme  ,  une  comi- 
>j  paflion  extrême  de  leur  mifere ,  ôc 
3>  le  coeur  lui  en  faifoit  mal.  Bran- 
tôme remarque  à  ce  fujet  »»  que  jamais 
w  elle  n'avoir  pris  plaifir  ni  eu  le  cœur 
H  de  voir  défaire  les  pauvres  crimi- 
»t  nels  par  Jullice ,  comme  beaucoup 
o  de  grandes  que  j'ai  connues ,  dit-il  ». 


\ 


de  la.  France  &  de  t  Angleterre»      19 

Quel  (iècle  que  celui  oii  cette  aver- 
fion  pour  voir  fouffrir  àt%  malheu- 
reux >  devient  un  fujet  d'éloge  pour 
une  jeune  Reine  !  Mais  l'éloge  eft 
jufte  5  (5c  ce  trait  d'iiumanité  devient 
un  trait  dccaradère,  quand  il  a  Tufage 
ôc  refprit  du  fiècle  à  combattre. 

Charles  IX,  trop  enfant  alors  pou£ 
fentir  le  prix  du  tréfor  qui  lui  échap- 
poit ,  laiiTa  partir  Marie  Stuart ,  il  la 
regretta  dans  la  fuite;  ce  Prince  ,  fi 
Ton  en  croit  Brantôme  ,  devint  éper- 
duement  amoureux  d'elle  fur  fon  por- 
trait :  il  ne  pouvoit  fe  laiTer  de  le  re- 
garder. »Non,  s'écrioit-il  quelquefois, 
«  mon  Royaume  entier  n'a  rien  de 
»  comparable  à  cette  femme  !  que 
î)  mon  fière  étoic  heureux  î  je  ferois 
»  content  de  mourir  comm.e  luiaprès^ 
»  l'avoir  poUédée  j>. 

Un  brouillard  li  épais  qu'on  ne  pou- 
\^oit  fe  voir  de  la  proue  à  la  pouppe» 
déroba  Marie    Stuart  à  la  flotte  an- 
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gloife  5  qui  croifoit  dans  ces  mers  pour 
l'enlever  ,  mais  fa  galère  penfa  fe  bri- 
fer  contre  des  écueils  que  ce  même 
brouillard  empêchoit  d'appercevoir. 
Les  Pilotes  l'averrirent  du  danger 
quVlîe  avoit  couru.  Âk  !  die  -  elle  ,  7? 
mon  Peuple  n  avoit  pas  intérêt  à  nia  vie  j 
que  m  importtroient  les  écueils  ? 

Elle  débarqua  en  EcolTele  ip  Août 
1561.  Comme  on  ne  l'atcendoit  pas , 
on  n'avoit  pu  faire  aucuns  préparatifs 
pour  la  recevoir;  fon  pays  s'ofFrant  à 
elle  dans  toute  fa  pauvreté  ,  bleffa  Çts 
yeux  5  accoutumés  à  l'éclat  de  la  Cour 
de  France  ,  il  falloit  voyager  fur  de 
mauvaifes  petites  haquenécs  du  pays: 
où  font ,  dit  la  Reine ,  ces yuperhes  mon" 
turcs  &  ces  voitures  de  France  Ji  commodes  ? 

Sts  ennemis  mêmes  conviennent 
que  fon  adminiftration  fut  pleine  de 
raifon  &  de  douceur,  qu'acné  attaqua 
les  abus  avec  précaution  6c  avec  fer- 
meté 5  qu'elle  travailla  fans  précipita- 
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tîon  ,  mais  fans  négligence  au  rétablie- 
fement  de  Tordre  ;  elle  parut  donner 
fa  confiance  au  Prieur  de  Saint -André 
fon  frère ,  qu'elle  fit  Comte  de  Mur* 
ray,  qu'elle  combla  de  bienfaits,  & 
qui  fut  dans  la  fuite  fon  plus  ardent 
perfécuteur  ;  elle  protégea  la  Religion 
Procédante  ,  parce  qu'elle  la  trouva 
établie ,  mais  elle  garda  la  ficnne ,  & 
la  réforme,  déjà  intolérante,  ne  le  put 
fouifrir. 

La  Reine  ayant  voulu  le  lendemala 
de  fon  arrivée  faire  dire  la  xMeiTe  dans 
fa  chapelle ,  on  penfa  tuer  fon  Aumô* 
nier  jufques  dans  fa  chambre  &  fous 
fes  yeux  ,  on  infulca  ceux  qui  voulu- 
rent allumer  les  cierges,  on  crioit  par- 
tout à  ^idolâtrie ,  on  demandoit  fi  une 
Princciïe  idolâtre  pouvoit  avoir  quel* 
que  autorité  ,  mêmje  en  m.atière  civile, 
on  prioit  Dieu  de  changer  le  cœur  de 
la  Reine,  ou  de  donner  au  coeur  &  au. 
hras  de  i^^  élus  la  force  de  réfifter  à  la 
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rage  des  Tyrans  ;  on  difoit  hautement 
en  chaire  qu'une  Meiïe  étoit  plus  à 
craindre  qu'une  armée  de  dix  mille 
hom.mes;  Je  Lord  Lindefey  foutenoit 
que  tout  idolâtre  méritoit  la  mort  ; 
quand  la  Reine  fit  fon  entrée  à  Edim- 
bourg ,  toutes  \ts  décorations  repré- 
fencoient  les  traits  de  l'Ancien  Tefla- 
Rient,  relatifs  au  châtiment  dts  Ido- 
lâtres. A  tant  d'infolence  &  de  fana- 
tifme,  Marie  n'^oppofoit  que  la  pa- 
tience U,  la  bonté.  Quel  commencement 
iTobéiffance  !  difoit-elle  en  foupirant  >  ^ 
quelle  en  fera  la  fuite  f 

Le  Confeil  particulier  de  la  ville  d'E- 
dimbourg, ayant  banni  comme  cohorte 
de  l'Antechrifl:,  c'elî-à  dire  du  Pape,  \zs 
Prêtres  <Sc  les  Moines  avec  les  fornica- 
teurs  &  les  adultères,  la  Reine,  comme 
il  s'^agiiToit  de  défendre  àts  opprimés, 
crut  devoir  venir  au  fecours  àts  Prê- 
tres 5  la  proclamation  du  Confeil 
d'Edimbourg  fut  cafTée ,  comme  rçn^ 
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due  par  à'^^s,  Juges  qui  avoienc  excédé 
Jeur  pouvoir ,  &  comme  confondant 
l'innocent  avec  le  coupable  \  on  pu^ 
bliaquc  la  Reine  prorégeoit  les  impu- 
diques (5c  les  adultères  à  caufe  de  la 
conformité  des  mœurs. 

Voilà  ces  Sedaires  qui  s*étoient  tant 
élevés  contre  la  perfécution  quand  ils 
avoicnt  été  perfécutés  ;  comiment 
ctoient-ils  devenus  perfécuteurs  eux-? 
mêmes  ?  C'eft  que  la  perfécution  ir- 
rite ,  &  que  rirritation  porte  naturel- 
lement à  la  violence  &  à  la  perfécu- 
tion ;  c*efl:  que  les  hommes  veulent 
toujours  fc  venger  ,  &  ne  fa  vent  pas 
même  fe  venger.  Des  opprimés,  qui  , 
devenus  puiffans  à  leur  tour ,  fe  yen- 
geroient  par  la  clémence  &  la  modé- 
ration »  auroient  trop  d'avantage  fur 
leurs  ennemis  ;  les  hommes  n'en  fa- 
vent  pas  tant ,  ils  fe  vengent  par  rou- 
tine ,  <5c  félon  la  méthode  vulgaire , 
comine  ils  fuivent  en  tout  genre  les 
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ufages qu'ils  trouvent  établis.  Se  comme 
ils  font  la  guerre,  parce  qu'on  Tatou- 
jours  faire. 

Le  Clergé  réformé  fit  une  députa- 
tien  folemnelle  à  la  Reine  ,  pour  la 
prier,  ou  plutôt  pour  lui  enjoindre  de 
renoncer  à  Tidolâtrie.  L'impétueux 
Knox ,  pendant  le  règne  de  la  fille  aî- 
née de  Henri  VIÎI  en  Angleterre ,  avoit 
fait  contre  le  droit  héréditaire  des  fem- 
mes ,  un  livre  avec  ce  titre ,  tiré  de 
TApocr.lypfe,  félon  l'ufage  des  Fana- 
tiques :  Premier  Jbn  de  la  trompette  contre 
le  gouvernement  monjlrueiix  des  femmes 'y 
il  ne  traita  pas  mieux  la  douce  &  pa- 
tiente Marie  d'^Ecoffe  ,  que  la  cruelle 
Marie  d'Angleterre;  il  n'appelioit  ja- 
mais la  Reine  d'EcolTe  fa  Souveraine, 
que  Jéjabel ;  elle  crut  que  des  marques 
d'eflime  &  des  égards  fiacteurs  ,  prodi- 
gués par  une  jeune  Reine  ,  pounoient 
apprivoifer  cette  bête  farouche  î  elle 
lui  offrit  un  libre  accès  auprès  d'elle. 

Si 
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j)  Si  vous  trouvez  ,  lui  dit-elle,  quel- 
»  que  chofe  à  reprendre  dans  ma  con- 
s>  duite  ,   averciflez-moi  fans  ménage- 
3>  ment,  mais  que  ce  foit  en  particu- 
»  lier ,  ne  m'aviliflez  pas  aux  yeux  de 
3>  mon  peuple  dans  vos  Sermons  :  Ma- 
«  dame  ,  répondit  Knox,  je  fuis  char- 
5>  gé  d'un  minidère  public  ;  venez  à 
»  i'Eglife  ,  vous  y  entendrez  TE  van- 
3>  gile  de  vérité  ,  je  ne  Tuis  pas  obligé 
>9  de  lannoncer  à  chaque  perfonne  ea 
3J  particulier,  &  mes  occupations  ne 
t>  me  le  permettroienc  pas.  Sts  occu- 
ï>  pations    ne    lui    permettoient    pas 
d'infbruire  fa  Souveraine  qui  daignoic 
l'en   prier  !  Il   lui   cita    Piiinée    tuant 
Zambri  êc  Cozbi ,  au  moment  où  ils 
felivroient  au  crime  ;  Samuel  coupant 
Agag  en  morceaux,  Elie  faifantmou-' 
rir  les  Prêtres   de  Baal ,    &  les  faux 
Prophètes   de    Jéfabd  ,    en  préfence 
même  d'Achab  ;  il  parut  très-dirpofé 
à  fuivre  ces  exemples ,  cependant  par 
Tome  Ilf  B 
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accommodement  il  voulut  bien  être 
fournis  à  la  Reine  ,  comme  Faul  l'avoie 
été  CL  Néron;  il  avoue  lui-même  dans 
fon  hiftoire  qu'un  jour  il  traita  la 
Eeine  avec  tant  de  févérité,  qu'ou- 
bliant la  fierté  de  fon  rang  ,  elle  fondit 
en  larmes  devant  lui  ;  loin  d'être  tou- 
ché d'un  tel  abaiuem.ent  de  fa  Souvc-» 
\  raine  ,  il  redoubla  fes  reproches  info- 

lens  ,  &  Ton  voit  dans  fon  récit  qu'il 
s'applaudit  de  cette  étrange  fcène. 
Quel  etoit  le  fondement  de  tant  de 
reproches  ,  (Se  la  caufe  de  tant  d'em- 
portemens?  Marie  entendoit  la  Méfie; 
car  d'ailleurs  tous  les  Hiiloriens  con- 
viennent qu'alors  au  moins  fa  con- 
duite étoit  irréprocloable  ,  mais  tout 
Knox,  p.  ^^q\^  crime  aux  yeux  de  Knox  <Sc  de 
Kcith,  fes  femblables  :   la  galanterie  la   plus 

Bucha-îan.  . 

caradîn»  inHoccnte  5  les  moindres  amufemens , 
la  danfe  j  la  parure,  les  feflins  ,  les 
fpeflacles  etoient  des  abominations  ; 
quelques  ornemens   que  les  femmes 
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portoient  Tur  leurs  habics  dévoient  at- 
tirer la  vengeance  de  Dieu  fur  tout  le 
Royaume,  l'aimable  enjouement  de  la 
Reine  annonçoit  un  cœur  corrompu,  le 
charme  de  Tes  manières  étoit  un  piige 
du  démon  ,   Ton  indulgence  pour  les 
foibleffes    étoit   une    condefcendance 
intéreflce  pour   le  vice.    Le  Marquis 
d'Elbeuf  Ton  oncle ,  ôc-  quelques  jeu- 
nes geiis  de  la  Cour  avoient  cafie  dç.% 
vitres  chez  une  courtifane ,  nom.mée 
Alifon    Craisj  ;    le    Clereé   Proteflant 
exigea  une  réparation  foiem.neîle   de 
ce  fcandale  ,  (Se  une    punition  exem- 
plaire dts  coupables;  Marie  répondit 
en  fouriant:  «  mon  oncle  ed:  étranger, 
»  \qs  autres  font  bien  jeunes,  ils  n^ 
3»  retourneront  plus ,  j'y  mettrai  or- 
iï  dre.  j>  Cette  modération   parut    la 
preuve  d'une    corruption    incurable  j 
cependant  le  Comte  d'Arran  ,  fils  du 
Duc  de  Châteileraut ,  entretencit  pu» 
bliquement  un  commerce  avec  cette 

Bij 
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même  Alilon  Craig ,  Se  le  Clergé 
Proteftanc  le  lui  pardonnoic  en  faveur 
du  zèle  qu'il  montroit  pour  les  pro-^ 
grès  de  la  réformation. 

Des  gens  du  peuple  excite's  par  ces 
prédicans  fanatiques  ,  ayant  commis 
de  nouvelles  infoiences  dans  la  Cha- 
pelle de  la  Reine  ,  on  crut  devoir  ar- 
rêter ce  défordre  ;  deux  de  ces  cou- 
pables furent  dénoncés  &  cités,  aufTw 
tôt  Knox  envoie  d^s  lettres  circulaires 
à  tous  les  chefs  du  parti  pour  les  fom- 
mer  de  venir  défendre  leurs  frères  op- 
primés ;  «  vous  ne  perfécutez  ces 
I»  faints ,  dit  -  il  à  la  Reine  ,  qu'a  Tinf- 
?>  tigation  de  vos  Rapides,  <5c  que  par 
5)  rinfpiration  du  Prince  des  ténèbres,  n 
Knox  triompha  ,  il  fallut  lui  rem.ettre 
les  coupables.  Telle  étoit  la  Nation 
que  Marie  Stuart  avoit  à  gouverner, 
6:  que  fa  clém-cnce  &  fa  douceur  a!-? 
loient  peut  -  être  forcer  à  vivre  en 
paix ,  fi  toutes  fes  mefures  n'euflenc 
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(été  déconcertées  par  les  intrigues  de 
TAno-Ieterre. 

Il  paroîc  audl  que  Marie  étoit  fin* 
cèremenc  difpofée  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Elifabeth  ,  &  qu'elle 
auroit  aifément  facrifié  fes  prétentions 
au  bien   de  la   paix ,    moyennant  un 
traité  ou  un  aâ:c  parlementaire  qui  lui 
eut  allure  la  fuccelTion  d'Angleterre  ^ 
à    défaut     d'enfans    nés    d'Elifabeth* 
Cette  Reine  ne  pouvoit  avoir  aucune 
raifon  légitime  de  fe  refufer  ,  comme 
elle  fit  toujours  ,   à  cet  arrangement , 
i^ui  ne  lui  faifoit  aucun  tort ,  Ôc  qui 
étoit  ardemment  defiré  par  une  grande 
partie  des  Anglois  les  plus  attachés  à 
Elifabeth.  Le  prétexte  qu'elle  allégua 
dé  ne  pas  vouloir  fournir  à  la  rivale 
iOi^s  armes  pour    la  détrôner ,   n'écoic 
véritablement  qu'une  défaite.   La  dé- 
claration  qu'on  lui    demandoit  n'eut 
rien  ajouté  aux  droits  de  Marie ,  Eli- 
fabeth   n'auroic    reconnu    dans  cette 

Biij 
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PrincelTe  aucun  droit  actuel  à  la  Cou- 
ronne d^Angîeterre  ,  elle  l'auroit  feule- 
ment radurée  contre  la  crainte  que  les 
Anglois  ne  voulurent  Texclure  comme 
étrangère,  ou  qu'Elifabeth  elie-même 
par  haine  ou  par  caprice  ne  fît  p aile c 
la  Couronne  à  quelque  autre  au  préju- 
dice de  Marie. 

On  prétend  excufer  le  refus  d'Eli- 
fabeth  ,  en  difant  qu'à  Tcxemple  du 
Roi  Henri  Vil  Ton  ayeul ,  elle  ne  vou- 
loit  pas  que  le  Parlement  entrât  dans 
les  arrangemens  relatifs  à  la  fuccef- 
fîon  ;  il  falloit  en  ce  cas  qu'elle  don-? 
nât  à  Merie  une  allurance  équivalente 
à  un  acle  parlementaire  :  d'ailleurs, 
JVlarie  n'étoit  pas  obligée  de  fe  prêter 
à  CCS  jaloufies  politiques,  qui  ne  re- 
gardoienl  que  le  gouvernement  in- 
térieur. 

Les  vrais  motifs  d'EHfabcth  étoient 
la  haine  furieufe  &  la  jaloufie  excef- 
five  qu'elle  avoit  conçues  contre  Ma- 
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ne  Stuart ,  <Sc  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
même  didimuler.  Cette  femme  (i  ré- 
fervée  ,  qui  ne  difoic  jamais  que  ce 
qu'elle  vouloir  ,  ne  fe  connoiffoit  plus 
àhs  qu'il  s'agiiloit  de  Marie  Stuart  ;  fes 
yeux  s'enflammoient  ,  fon  ton  deve- 
noic  aigre  &  dur.  La  Reine  d'Angle- 
terre avoit  un  grand  avantage  fur  la 
Reine  d'Ecoffe  ,  celui  de  favoir  gou- 
verner ;  mais  Marie  avoit  un  grand 
avantage  fur  Elifabeth  ,  celui  de  favoir 
plaire. 

Les  prétentions  ou  les  droits  de 
Marie  pouvoient  avoir  fait  naître  l'a- 
verfion  ^d'Elifabeih  ,  ôc  pouvoient  la 
nourrir  ,  mais  c'étoit  une  haine  per- 
fonnelle,  plus  qu'une  haine  politique, 
&  une  jaloufîe  de  femme  ,  plus  que  de 
Souveraine.  La  mufique  ,  la  danfe  y 
îa  poéfie  ,  tous  les  arts,  tous  les  talens 
dans  lefquels  Marie  paflbit  pour  excel- 
ler ,  Elifabeth  s'y  exerçoit  avec  une 
émulaiion   marquée  ,   &  jamais    elle 
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n'étoit  contente  dts  applandiffemens 
qu'on  lui  donnoic ,  lion  ne  lui  avoit 
pas  dit  qu'elle  effaçoit  la  Reine  d^E- 
cofTe. 

Elle  ne  fe  lafToît  point  de  faire  dts 
quefîions  fur  cette  Beine  ,  dans  Tef- 
pérance  de  lui  découvrir  des  défauts  , 
ou  de  fe  faire  accorder  quelque  fupé- 
rioriié  fur  elle  ;  elle  demanda  une  fois 
fans  détour  à  Alelvil  ,  Ambafiadeur 
d'EcoITe  ,  laquelle  étoit  la  plus  belle 
de  Marie  ou  d'elle  ;  la  queflion  étoit 
embarraflante  5  faite  fur-tout  par  une 
Keine  qui  attachoit  un  fi  grand  prix 
à  la  beauté,  qu'elle  ne  fe  laiiToit  ja- 
mais voir  que  dans  tout  Técîat  que  la 
parure  peut  y  ajouter.  Melvil  prit  le 
parti  d'éluder  la  difficulté.  »  Marie  efl: , 
j>  dit-il ,  la  plus  belle  femme  de  l'E- 
j>  code  ,  comme  Elifabeth  efl:  la  plus 
»  belle  femme  de  l'Angleterre  ».  La 
Mf'm.dc  î^ille  étoit  fur-tout  ce  qu'on  vantoit 
'Î'M' v„        dans  Marie  ;  il  n'en  fut  jamais ,  dit^-onj 
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de  plus  riche  ,  de  plus  régulière  ni  de  Kdrh^, 
mieux    proportionnée  ;  Tirnagination  Hayp. 
même  n'alloic  point  au  -  delà  ,  ce  tut 
•aufll   ce  qu'attaqua  Elifabeth  :  »   du 
„  moins  ,  dit-elle  ,    Marie  n  eft  pas  fi 
»  grande  que  moi  » ,  ici  Melvil  fe  crut 
obligé  d'avouer   que  Marie  étoit  un 
peu  plus  grande.  >•  Ellerefl  donc  trop, 
répliqua    aigrement  Elifabeth.      Mel- 
vil fourit,  fe  tutj  &  configna  ce  traie 
dans  (gs  Mémoirt^s. 

Cependant  Elifabeth  vouloir  mon- 
trer de  rattachement  pour  Marie  ;  elle 
mettoit  un  faux  air  d'intérêt  dans  fes 
queflions ,  elle  entretenoit  avec  Marie 
un  commerce  de  lettres,  elle  Pappelloic 
/a  cherc  coujîne  j  fa  bonne  ,  fon  aimable 
fœur^  elle  lui  faifoit  dts  préfens,  elle 
donnoit  dts  confeils  perfides  à  fa  pa- 
rente qui  la  confultoit  dans  la  fim- 
plicité  de  Ton  coeur  ;  mais  fa  diffi- 
mulation  étoit  mal  -  adroite ,  {ts  dé- 
moaUrations  exagérées  >  rien  de  fim- 


3  4      Supplément  à  fHi/i.  de  la  Rivalité 

pie  ,  rien  de  naturel  ;  d'ailleurs  au 
moindre  éloge  qu'elle  entendoit  faire 
de  Marie  ,  fon  coeur  la  trahitloit,  la 
patience  lui  échappoit.  Ce  qui  prou- 
ve la  candeur  de  Marie,  <Sc  le  befoia 
qu'elle  avoit  d'aimer  &  d'être  aimée , 
c'efl  qu'elle  ait  pu  être  lonf^  -  temps 
la  dupe  d'une  amirié  H  groiTierement 
afFedée  ôz  ïi  fréquemment  démentie. 
Quand  Melvil,  fon  AmbaHadeur ,  lui 
eut  dévoilé  l'ame  d'Elifabeth  ôc  l'eut 
inflruite  à  s'en  délier  ,  elle  pleura 
comme  fi  elle  eût  appris  la  perte  d'une 
amie. 

Le  grand  fujet  de  plainte  d'Elifa- 
beth  contre  la  Reine  d'Ecoiïe,  eft  que 
cette  Princefle  ou  Tes  partifans  ne  cef- 
foient  d'intriguer  en  Ani^iererre  Se  que 
le  nom  de  Marie  fe  trouvoit  dans 
toutes  les  cabales  &  toutes  les  con- 
jurations contre  Elifab^th.  Marie  en- 
tretenoit  fans  doute  des  correfpon- 
dances  avec  les  Catholiques  d'Angle- 
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terre,  comme  Elifabetli  avec  les  Pro- 
teflants  d'EcoiTe  ,  &  avec  plus  de 
droit  ,  puifqu'elie  avoit  des  intérêts 
A  ménager  en  Angleterre  ôz  qu'Eîî- 
fabech  nV^n  avoit  point  d'autres  en 
EcofTe  que  celui  de  troubler  Tad- 
miniftration  de  Marie ,  mais  en  fup- 
pofant  le  droit  égal,  ce  rPç.^  pas  i\Ia- 
rie  qui  en  a  le  plus  abufé,  Au  ref- 
te,  à  Travers  les  imputations  de  par- 
ti ,  la  vérité  efl  difficile  à  dém.ê- 
ler.  Si  Marie  confpiroit  contre  la  per- 
fonnc  d'^Elifabeth  ,  on  ne  peut  que 
la  condam.ner  ;  iî  le  but  de  Tes  pré- 
tendues intrigues  étoit  de  détrôner 
Elifabeth  ,  on  conçoit  que  celle  -  ci 
croyoit  avoir  iieu  de  fe  plaindre  , 
quoiqu'à  la  rigueur  les  droits  de  Ma- 
rie puiTent  aller  jufques-là.  Mais  fi 
Marie  travailioit  feulem.ent  à  faire  re- 
connoître  par  la  nation  Angloife  fa 
qualité  de  préfomptive  héritière  5c  à 
fe  faire  aiïurer  la  fucceffion  à  défaut 
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d'enfans  nés  d'Elifabeth  ,  nous  ne 
voyons  pas  que  celle  -  ci  eût  le  moin-» 
dre  droit  de  s'en  plaindre  ,  c'étoîc 
Marie  au  contraire  qui  avoit  à  fe 
plaindre  du  refus  obdiné  d^Elifabeth 
à  cet  égard. 

Une  des  conjurations  contre  Elifa- 
betlî    dont    on   fît    le  plus    de    bruiC 
dans  ce  temps  >  eft  celle  des  la  Poole  , 
Arthur  &  Edmond,  neveux  du  Cardi- 
nal Poîu9.  Etrangers  à  la  xMaifon  Tu- 
dor  ,    ïU    avoient    auiTi    leurs    droits 
au   trône  à  titre  de   Plantage-nets    & 
d'Yorks  ;    cependant  il  paroît  que  ce 
fut  pour  Marie  qu'ils  confpirèrent ,  6c 
ils  implorèrent  le  fecours  des  Gui  Tes  ; 
ils   dévoient    faire    proclamer    Marie 
Reine  d'Angleterre  ,  Se  Arthur  de  La 
Poole  devoit    être  fait   Duc  de   Cla- 
rence.  Arrêtés  &  interrogés,  ils  avouè- 
rent tout  leur  complot ,  quMs  croyoient 
très-innocent  ,  parce  qu'il  ne  devoit 
avoir  fon  exécution  qu'après  la  more 
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d'Elifabeth.  On  leur  rëpréfenta  que 
c'étoit  prévoir  les  malheurs  de  bien 
loin  (  on  étoit  alors  en  1561.  Elifa- 
beth  avoit  vingt -huit  ans  )  »  pas  de 
»  fi  loin,  dirent -ils,  Elifabeth  doit 
«  mourir  au  printemps  prochain  «•, 
Comment  ,  leur  dit -on  ,  le  favez - 
vous  ?  »  Des  Aftrologues  nous  l'ont 
>5  afTuré  >».  Elifabeth  leur  fit  grâce  en 
faveur  de  leur  nailTance  ou  en  faveur 
de  leur  imbécille  crédulité.  Dans  ce 
complot  auflî  criminel  qu'on  voudra, 
il  n'étoit  pas  queflion  de  détrôner 
Elifabeth  ,  mais  feulement  d'allurer  fa 
fuccefîion  à  Marie  ;  il  ne  paroit  pas 
d'ailleurs  que  Marie  ait  eu  part  à  ce 
projet. 

Elifabeth  s'alarmoit  ou  feignoit  de 
s'alarmer  de  tout  ;  elle  fit  mettre  à 
la  tour  de  Londres  le  Comte  &  la 
Comtefld  de  Lennox  ,  quoique  la 
Comtefle  fut  fa  coufine  germaine  , 
parce  qu'elle  fut  que  la  Reine  d^Ecoiïe 
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entretenoit  àç.s  correfpondances  avec 
eux.  Ils  étoient  ,  après  les  Hamil- 
tons,  \ç^s  plus  proches  parens  de  Ma- 
rie ,  du  côré  paternel  ,  ils  étoient 
d'ailleurs  fes  fujets  ,  n'étant  ,  pour 
ainfi  dire,  que  fugitifs  en  Angleterre 
6c  ayant  le  principal  fîége  de  leur  for- 
tune en  EcofTe  où  le  Comte  avoic 
été  privé  de  its  biens  par  6.ç.^  trour 
bles  antérieurs  à  Tadminidration  de 
Marie.  Sont-  ce  là  àts  correfpon- 
dances coupables  ou  fufpedes  ?  Elle 
en/ entretenoit  avec  les  Guifes,  par 
la  même  raifon ,  c'étoîent  i^s  oncles 
maternels  ,  ils  l'avoient  faite  Reine 
de  France  ,  c'étoient  fes  appuis  &  {ç,^ 
guides  naturels.  Après  leur  mort,  le 
Duc  de  Guife  ,  le  balafré  ,  cnnferva 
-  fur  elle  le  m.éme  empire.  Y  a-t-il 
rien  dans  une  telle  liaifon  qui  puifTe 
être  la  matière  d'un  reproche  ,  &  la 
conduite  contraire  ne  feroit- elle  pas 
juftement  taxée  d'ingratitude  (5c  d^in- 
docilité  ? 
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Quand  les  Guifes  &:  Catherine  de 
Médicis  tramoient  quelque  intrigue 
en  Angleterre  ,  foie  pour  empêcher 
Elifabeth,  en  l'occupant  chez  elle  , 
de  fccourir  les  Proteftans  François  y 
foit  pour  fe  venger  de  ce  qu'elle  les 
avoir  fecourus ,  il  eft  très  -  vraifem- 
blable  qu'ils  fe  fervoient  du  nom  de 
la  Reine  d'EcoGe,  peut-être  même 
avec  fon  aveu,  Ôc  c'efl:  là  fans  doute 
ce  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  plaintes 
fur  Jes  intrigues  de  Marie  en  Angle- 
•terre. 

De  ces  liaifons  néceiïaires  avec  les 
Guifes  on  a  voulu  conclure  qu'elle 
favoit  tous  leurs  fecrets,  ce  qui  nefî 
guères  vraifembiable.  Au  refte ,  dans 
\qs  troubles  que  les  Proteflans  exci- 
toient  en  Ecofle  ,  \qs  Guifes  confeil- 
loient  toujours  à  Marie  d'être  impla- 
cable, 6c  elle  pardonnoit  toujours. 

Elifabeth  dont  la  race  devoir  périr 
avec  elle  ,  auroit  voulu  éteindre  de 
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même  celle  de  fa  rivale.  Ne  pouvant 
Tempêcher  de  fe  remarier  ,  elle  ap- 
pliquoit  du  moins  toute  fa  politique 
à  empêcher  que  Marie  ne  fît  une 
alliance  qui  lui  donnât  de  l'appui  & 
qui  la  mît  en  état  de  réclamer  ou  la 
fucceflTion  éventuelle  ou  même  la  pof- 
fefTion  aduelle  de  PAngleterre  -,  c'efl 
ici  la  clef  de  tonte  fa  conduite  à  l'é- 
gard des  Prétendans  étrangers,  c'é- 
toit  pour  les  enlever  à  fa  rivale  qu''eîle 
les  amufoit  par  d^s  négociations  in- 
fidieufes.  Comme  l'Angleterre  Ôi  Tir- 
lande  valoient  mieux  que  FEcoiïe  , 
en  redant  dans  le  célibat ,  elle  avoit 
toujours  cet  appât  à  préTenter  à  tous 
les  Princes  pour  les  détourner  de 
l'alliance  d'EcolTe.  Marie  ,  avant  que 
FAmbafTadeur  Melvil  l'eût  défabufée 
du  faux  zèle  d'Elifabeth  ,  confulta  fa 
coufine  far  la  proportion  qu'on  luî 
faifoit  d'époufer  l'Archiduc  de  Gratz, 
Charles  ,  fils  du  fécond  lit  de  l'Emt 
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pereur  Ferdinand  I,  Eliiabcth  profita  de 
cet  avis  pour  fe  faire  propofer  elle- 
même  à  l'Archiduc,  en  même  temps 
elle  détournoic  Marie  de  ce  mariage 
qui  ,  difoit  -  elle ,  la  feroit  infailli- 
blement exclure  de  la  fucceiTion  d'An- 
gleterre ,  parce  que  les  Anglois  ne 
voudroient  jamais  fouffrir  le  joug  d'un 
Prince  de  la  Maifon  d'Autriche  {a). 
Elle  lui  confeilloit  d'époufer  un  Sei- 
gneur Anglois  y  agréable  à  la  nation 


{a)  Ils  avoient  bien  fouffert  celui  de  Phi- 
lippe II  du  temps  de  la  Reine  Marie  d'An- 
gleterre ,  mais  c'étoit  peut-être  une  raifon 
pour  ne  vouloir  plus  de  Prince  Autrichien. 
Ce  même  Philippe  II  qui ,  après  la  mort  de 
Marie  d'Angleterre  ,  avoit  voulu  époufer 
Elifabeth  fa  fœur  ,  pour  conferver  cette 
Couronne ,  demanda  auffi  Marie  Stuart  pour 
Dom  Ca'-îos  fon  fîîs  ^  mais  ce  mariage  fut 
traverfé  à  la  fois  par  la  France  &  par  iWn- 
gleterre  ,  qui  redoutoient  prefqu'au  même 
point  ragrandifTement    de  Philippe  IL 
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6c   elle  lui  défignoit  le  Comte  de  Leî- 
cefler,  qui  n'étoit  point  agréable  à  la 
nation  ,     quTlifabeth    n'avoit    point 
d'ailleurs  intention  de  lui  lailTer  épou* 
fer   puifqu'elle    eut    tant    de  peine  à 
lui  pardonner ,   à  lui-  même  ,  peu  de 
temps  après    de  s'être  remarié  à  une 
perfonne  indifférente!  La  Reine  d'E- 
coiTe   ayant    fait   part  aux  Guifes  de 
cette  propofirion,    leur  orgueil  parut 
rougir  pour  elle  d'une  alliance  fi  dif- 
proportionnée  ,   ils    ralTurèrent  qu'.i's 
fauroient  bien  ,  fans  une  pareille  ref- 
fource ,  la  rétablir  dans  tous  fes  droits; 
mais  Marie  trouvoic  tant  d'apparence 
à  ce  que  difoit  Elifabeth   ôc  en  trou- 
voit  fi  peu  aux  magnifiques  promef- 
fes   de  les   oncles  ,    qu'elle   confentit 
d'époufer    le    Comte    de    Leiceficr  , 
pourvu  qu'Elifabethlui  affurât  fa  fuc- 
ceiïion  éventuelle  ;  Elifabeth  qui    ne 
vouloit  ni  lui  affurer  fa  fucceffion  ni 
lui  laiiïer  époufer  le  Comte  de  Lei- 
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•cciler  ,  &  qui  avoit  fait  manquer  le 
mariage  de  Marie  avec  TArchiduc  , 
rejetta  fans  ménagement  cette  deman- 
de ;  ce  fut  alors  que  Marie  ,  éclai- 
rée par  Melvil  ,  ne  put  retenir  fes 
larmes ,  en  voyant  ce  comble  de  fauf- 
feté  ,  dont  le  foupçon  m.ème  n'avoit 
pu  entrer  dans  fon  ame. 

Marie  ne  fonpea  point  à  sVn  ven-  cam^cB. 
ger  5  la  vengeance  n  avoit  point  de  Kci:h. 
charmes  pour  elle.  L  amouion  ne  lui 
étoic  pas  n:ioins  étrangère  <Sc  n'eut  au- 
cune part  au  choix  qu'elle  fit  d'un  fé- 
cond mari.  Ce  fut  le  .  Lord  Henrf 
Darniey,  fils  du  Comte  Se  de  la  Corn* 
teffe  de  Lennox.  Nous  avions  déjà  vu 
que  le  Comse  de  Lennox  étoit  l'hé- 
ritier préfomptif  de  TEcoiTe  après  le 
Duc  de  Châtelleraut ,  auquel  même  il 
contedoitfa  légitimité  ;  le  Lord  Darn- 
iey ,  fils  du  Comte  de  Lennox,  étoic 
encore  par  fa  m.ère  héritier  préfomp- 
tif de  l'Angleterre  ,     concurremment 
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avec  la  Beii:e  d'Ecoile.  Marguerite  j 
fille  ainée  de  Henri  V II,  Roi  d'Angle- 
terre ,  avoir  époufé  apiès  la  mort  de 
Jacques  IV,  Roi  d'Ecoiïe,  fon  premier 
mari,  le  Comte  d'Angus,  de  la  mai- 
fon  de  Douglas;  de  ce  fécond  mariage 
étoit  née  une  fille ,  c'étoic  la  ComtelTe 
de  Lennox.  Henry  VllI ,  fon  oncle 
Favoit  mariée  au  Comte  de  Lennox, 
de  la  Maifon  Stuart  ,  EcolTois,  mais 
réfugié  dès-lors  en  Angleterre.  Le  Lord 
Darniey ,  né  de  ce  mariage  avoir  donc  5 
comme  Marie  Stuart ,  pour  bifayeul , 
Henri  VII  ,  Roi  d'Angleterre  ,  par 
Marguerite ,  Reine  d'Ecoiïe  ,  ayeule 
commune  du  Lord  Darnley  &  de  Ma- 
rie Stuart.  Ceux  -  ci  etoienc  par  con- 
féquent  coufins- germains  enir'eux  & 
parens  d'Eîifabeth  en  pareil  degré; 
mais  Marie  avoit  fur  le  Lord  Darn- 
ley l'avantage  d'être  iffue  d'un  mâle 
&  de  Taîné  ,  c'elt- à-dire  ,  du  Rcî 
d'Ecofle ,  Jacques  V  3  Darnley  de  foa 
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côté  a  voie  un  avantage  qui  pou  voit 
compenfer  celui  -  là  ,  c'eft  qu^il  étoic 
né  Anglois  &  qu'il  avoit  été  élevé 
en  Angleterre.  Il  y  avoit  dans  ce 
Royaume  un  parti  qui  rejettoit  la 
Reine  d'Ecofle  comme  étrangère.  Ce 
parti  fe  tournoit  du  côté  de  Darniey. 
Le  choix  que  fît  Marie ,  de  ce  Sei- 
gneur, fut  donc  didé  par  le  defir  rai- 
fonnable  de  réunir  les  droits  de  deux 
branches  de  la  m:iiron  Stuart.  Ma- 
rie ne  manquoit  ni  à  Ton  nom,  puif- 
qu'elle  époufoic  un  Stuart  (û),  ni  à 

(  û  )  >5  Elle  Te  remaria  ,  dit  Brantôme  , 
«  avec  un  jeune  Seigneur  d\\ngleterre  ^  de 
>3  fort  bonne  exrradlion,,  mais  non  pareil  à 
elle  33.  Il  n'étoit  point  Ton  pareil  _,  puifqu'il 
n*étoit  pas  Roi ,  mais  il  étoit  de  la  raêma 
mailon. 

Brantôme  dit  aufTi  que  le  Roi  de  Navarre 
voulut  tpoafer  Marie  Stuart  en  répudiant 
Jeanne  d'Albret  ^  fa  femme  _,  pour  caufe  de 
Religion  j  mais  que  la  Reine  d'Ecofle  fe  tic 
Wû  fcrupule  d'cpoufer  ua  honims  marie,  ^ 
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fon  rang ,  puifque  ce  mariage  fortî- 
fioic  fcs  droits  à  la  Couronne  d'An*- 
gleterre  ,  ni  à  fa  Religion,  puiiqu'elle 
cpoufoit  un  Catholique,  ni  même  aux 
confeils  captieux  d'Eliiabeth  ,  puif- 
qu'clle  époufoit  un  Anglois.  On  pré- 
tend qu'Elifabeth  ,  qui  afieéla  tant  de 
mécontentement  de  ce  choix ,  l'avoic 
fait  fuggérer  fous  main  à  Marie  ;  en 
effet  ,  dans  l'impofrihiiité  d'empêcher 
la  Reine  d'Ecofle  de  fe  mjarier ,  elle 
devoit  lui  fouhaiter,  par  préférence  5 
pour  époux  un  hom.me  que  les  biens 
qu'il  poiTédoit  en  Angleterre  lailTe- 
roient  toujours  dans  la  dépendance 
de  cette  couronne  ;  ce  fut  avec  l'a- 
grément d'Elifabeth  que  Marie  ûi  ve- 
nir le  Com.te  de  Lennox  de  le  Lord 
Darnley ,  fous  p'érexte  de  \ts  remet- 
tre en  poiïefTion  de  leurs  biens  d'E- 
coUe  ,  Elifabeth  feignit  de  ne  pas 
voir  ce  que  tout  le  monde  voyoit , 
ue  cette  démarche  tendoit  à  un  ma^ 


de  la  France  &  de  V  Angleterre.      47 

rîage  ;  mais  en  envoyant  Dar^nley  ea 
EcoiTe  ,  elle  efpéroic  que  la  préfence 
de  ce  Lord  ,  le  plus  bel  homme  de 
fon  temps  ,  comme  Marie  étoit  la 
plus  belle  femme ,  faciliteroic  cette 
alliance.  En  effet,  on  croit  générale- 
ment que  Darnley  plut  à  la  Reine 
d'Ecofle  5  ôc  que  cette  union  politi- 
que fut  auffi  un  mariage  d'inclina- 
tion ,  c'ctoit  une  convenance  de  plus. 

Lorfque  Alarie  fit  part  à  Elifabeth  ^^^^^^{'^^ 

de  (<zs    intentions  ,    en   lui   mandant  ^■^^'^> 

bec, 

qu'elle  ne  prévoyoit  aucune  objedioa 
de  fa  part  ,  Elifabeth  lui  répondit 
qu'elle  fe  trompoit  fort ,  fi  elle  croyoît 
ce  mariage  fans  objection  ,  qu'il  y  en 
avoir  une  terrible  ôc  fans  réplique,  fa- 
voir  que  le  CatholiciAiie  ,  ainfi  fortifié 
en  EcoiTe  3  n'annonçoit  pour  fuccef-^ 
ceiTeurs  à  la  Couronne  d'Angleterre 
que  des  Princes  élevés  dans  cette  Re- 
ligion ,  profcrire  en  Angleterre;  qu'ainli 
en  croyant  fortifier  fes  droits  à  cettq 
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fuccefijon  ,  elle  les  affoiblifiToit.  Elifa- 
beth  ordonna  en  même  temps  ,  fous 
peine  de  défobéiiTance  ,  au  Comte  de 
Lennox  &  au  Lord  Darnley  de  reve- 
nir en  Angleterre  ,  Se  fur  leur  refus , 
qu'elle  avoir  prévu  &  defiré ,  elle  fît 
inettre  une  féconde  fois  à  la  tour  de 
Londres  la  ComtelTe  de  Lennox  ,  ainfi 
qu'un  jeune  frère  de  Darnley ,  de  con- 
fifqua  tous  les  biens  que  le  Comte  de 
Lennox  poiïcdoit  en  Angleterre  ;  le 
te  j^jyii^  mariage  ne  s'en  fie  pas  m.oins,  Eli- 
'^*^*  fabeth  afFedant  toujours  la    plus  vio- 

lente colère  pour  avoir  un  prétexte 
de  ne  point  leconnoître  les  droits 
de  Marie  à  fa  fucceffion  ,  &  de  ca- 
baler  contre  elle  avec  les  Proteflans 
d**Ecofle. 

Ceux-ci  ayant  à  leur  tête  le  Lord 
Murray,  le  propre  frère  de  leur  Reine  , 
avoient  pris  les  arn^cs  pour  s'cppofer 
à  fon  mariage  ;  la  Reine  fe  mit  eile- 
mcme  à  la  tête  de  ^^s  troupes  6c  pouffa 

ces 
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ces  rebelles  hors  du  Royaume  (a)  ;  ils  al- 
lèrent implorer  la  protection  d'Elifa- 
beth ,  qui  ,  voyant  leur  mauvais  fuc- 
cès  ,  commença  par  exiger  qu'ils  iillenc 
une  déclaration  folemnelle  devant  les 
Ambaiîadeurs  de  France  (Se  d'Efpagne, 
qu'acné  n'avoit  eu  aucune  part  à  leur 
révolte  ;  d'après  cette  déclaration  qu'ils 

{a)  îî  Pour  encourager  fes  troupes  ^  dit  M. 
'»  Robertfon  d'après  Keith  ^  elle  marchoit  elle- 
«  même  à  leur  tête, toujours  a  cheval,,  Tes  pifio- 
»  lets  chargés,  elle  fupportoit  toutes  les  fati- 
33  gués  de  la  guerre  avec  une  force  admirable  ^ 
3j  Ton  air  de  gaîté  &  de  réiblution  infpiroît  un 
»'  courage  invincible  à  fes  troupes  >j. 

Brantôme  la  repréfente  «  comme  une  féconde 
!»Zénobie,à  latête  de  fon  armée,la  menant  la 
«première,  montée  en  tête  fur  une  bonne  ha- 
=»:  quenée ,   vêtue  d'un  iîmple  cotillon  ou  Juppé 
33  de  taffetas  blanc,  &  coèfFée  d'une  coèffe  de 
'»  crêpe  defTus ,  de  quoi  j'ai  vu  plufieurs  perfon- 
»  nés  s'éronner ,  même  la  Reine-Mère,  qu'une 
.^fi  tendre  PrinceiTe  S:  fi  délicate  comme  el!e 
^étoit,  &avoit  été  toute  fa  vie',  fût  ainfi  ha- 
>î  bituée  aux  incommodités  de  la  guerre. 
Tome  IL  Q 
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firent  fans  balancer,  &  qui  auroit  appris 
à  tout  le  monde  la  part  qu**elle  avoit  eue 
à  cette  intrigue ,  fi  Ton  eût  pu  Pignorer  ; 
elle  les  chafTa  de  fa  préfence  comme 
des  rebelles  &  des  traîtres  ,  reconnus 
pour  tels  par  leur  propre  aveu  ,  mais 
elle  leur  fît  donner  fous  main  Targent 
dont  ils  avoient  befoin. 

L'inévitable  fatalité  ou  la  conduite 
•imprudente  de  Marie  fournit  bientôt 
à  Elifabech  les  occafîons  qu'elle  cher- 
choit  de  lui  nuire.  Marie  étoit  foible  , 

6  ne  choififToit  peut-être  pas  toujours 
avec  aflez  de  difcernement  ceux  qu'elle 
honoroit  de  fa  confiance.  Un  aventu- 
rier Piémontois  s'en  empara  ,  c'étoic 
David  Riccio  ou  Rizzio,  fils  d'an  Mu- 
iicien  ,  Muficien  lui-même  ,  venu  en 
EcolTe  à  la  fuite  du  Comte  de  Mo- 
rette  ,  Ambaifadeur  du  Duc  de  Savoie. 
Riccio  amufa  d'abord  Marie  par  fon 
talent  ']u'clle  aimoit  ,  mais  plus  peut- 
être  encore  par  fon  accent  étranger, 
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par  fa  prononciation  vicieufe ,  par  la  fin-  lîjchana» 
gularité  de  fes  manières,  par  fa  diffor-  Kelh'/'  "**' 
Hiite  même,  qui  avoit  quelque  choie  crawfora, 
de  piquant;  ce  qui  amufe,  quoique  par  ^^J;x7°°'^' 
le  ridicule  ,  peut  quelquefois  attacher  ; 
rimpreilion  du  ridicule  s'efface  par 
rhabicude,  6cle  pîaifir  de  l'amufemenc 
refte  ;  cet  homme  avoit  dans  Tefpric 
l'infinuation  qui  féduit  Se  le  defpotifme 
qui  fubjugue  ;  il  étoit  avec  adrelTe  bas 
&  infolent  tour-à-tour  ,  il  fe  rendit 
néceflaire  à  Marie ,  qui  le  confultoic 
fur  tout ,  &  ne  pouvoit  plus  fe  palîer 
de  lui.  Le  Lord  Darnley  lui  -  même , 
pour  obtenir  la  main  de  Marie,  avoît 
eu  befoin  de  fe  rendre  Riccio  favora- 
ble. Il  s'en  fouvenoit ,  <Sc  ce  n'étoit  pas 
avec  reconnoiffance  ;  Riccio  n'avoit 
pour  lui  que  la  Reine;  les  Prcteftans 
le  haïiToient  comme  un  efoion  du 
Pape  ,  les  Catholiques  le  méprifoient 
commiC  un  homme  qui  aviliiToit  leur 
parti ,  les  Courtifans  étoient  jaloux  de 

Cij 
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gement ,  ne  détermina  pas  même  à  lui 
épargner  ce  rpe(flacle  d'horreur  &  d'ef- 
froi. La  Reine  étant  à  fouper  avec 
quatre  ou  cinq  perfonncs,  du  nombre 
dcfquelies  ctoit  David  Riccio,  le  Roi 
entre  dans  la  falle  par  une  porte  de 
derrière ,  accompagné  du  Lord  Ruih- 
ven  oc  de  quelques  autres  conjuré?. 
Ruthven,  homme  naturellement  dif- 
forme, à  qui  la  pâleur  de  la  colère  Se 
de  la  maladie  donnoit  un  air  encore 
plus  affreux  {a),  de  qui,  fe  traînant 
avec  peine  ,  foutenu  par  deux  hom- 
mes, avoic  voulu  comm.ettre  cet  aflaf- 
nat  aux  yeux  de  fa  Souveraine;  Ruth- 
ven  lance  un  regard  foudroyant  fur 
Riccio  ,  6c  lui  ordonne  au  nom  du 
Roi  de  le  fuivre  ,  la   Heine  demande 


{a)  îsC'etoit  le  plus  affreux  Ecodois  qui 
a:i  ait  jamuis  été ,  &  qu'une  longue  fièvre 
M  quarte  dont  il  relevoit,  avoit  encore  rendià 
>3  plus  effroyable,  FontenelU, 
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fi  le  Roi  a  donné  cet  ordre  ;  le  Roi 
déjà  déconcerté  par  cette  queflion , 
répond  :  vous  voye^  que  je  ne  dis  rien.  La 
Reine  ordonne  à  Ruthven  de  foriir , 
Rnthven,  au  lieu  d'obéir,  s'avance  pour 
faifir  Riccio  ,  celui-ci  court  tout  effrayé 
fe  cacher  derrière  la  Reine ,  qu'il  tient 
étroitement  embraffée.  George  Dou- 
glas, oncle  du  Roi ,  entre  dans  le  même 
temps  avec  la  foule  <^t^  conjurés,  de 
faifiilant  l'épée  du  Roi  ,  en  perce  la 
viclime  au  hafard  de  tuer  la  Reine  elle- 
même.  Le  malheureux  Riccio  ,  luttanc 
contre  la  mort  &  pouffant  des  cris  la- 
mentables ,  s'attachoit  toujours  au  fau- 
teuil de  la  Reine  comme  à  fon  feul 
^[)\^  ,  on  Yen  arrache  ,  Marie  veut  fe 
lever  pour  le  défendre ,  le  Roi  la  re- 
tient, ôc  la  Reine  n*a  plus  de  reffource 
que  Tes  larmes  ;  mille  cris  confus  de 
rage  &  de  terreur  rempliffent  la  falle  6c 
redoublent  Thorreur  de  cette  fcène  , 
Riccio  ,    entraîné  dans  une  chambre 

Civ 
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voifine  ,  efl  percé  de  cinquante  •  fix 
coups.  On  vient  annoncer  fa  mort  à 
la  Reine ,  alors  elle  eflaye  Tes  larmes  ; 
je  ne  pleurerai  plus  ^  dit-elle,  je  nefan^ 
gérai  qu  a  la  vengeance  ,  c''étoit  la  pre- 
mière fois  que  ce  mot  étoit  dans  fa 
bouche  j  &  ce  fentiment  dans  fon  cœur. 
Uinfolent  Riuhven  rentre  dans  la  falle , 
il  reproche  à  la  Reine  toute  fa  con- 
duire ,  fa  foibiefTe  pour  Riccio,  fon 
zèle  pour  la  Religion  Catholique ,  Tes 
liaifons  avec  les  partifans  déclares,  du 
Catholicifme  ,  fes  rigueurs  envers  \t^ 
Proteftans  rebelles  qu'elle  avoir  chafTés 
du  RoyaumiC  ,  &  qui  revinrent  tous 
ce  jour  miême  pour  la  braver  ouver- 
tement; il  joignit ,  dic-cn  ,  à  tant  d'ou- 
trages la  m.enace  de  h  tuer  elle-n-jème, 
Marie  refla  prifônnière. 

Elle  recouvra  promj)tem,ent  fa  liber- 
té ,  elle  regagna  aifén^ent  fon  m.ari , 
qui  défâvoua  tout  avec  fa  fciblefife  or* 
dinaire  j  mais  le  coup  étoit  porté  ,  Ma- 
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ne  ne  put:  retrouver  dans  fon  coeur  ni 
edime,  ni  amicié  pour  le  Roi ,  elle  ne 
pur  pas  même  en  feindre ,  6c  ce  mal- 
heureux Darniey  ,  ayant  trahi  tour-à- 
tour  par  fa  foiblede  les  Catholiques 
c^  les  Proceflans,  n'ayant  fçu  s'atcacher 
ni  à  fa  femme  ni  à  la  Nation ,  fat  ac- 
cablé du  mépris  de  l'une  Se  de  l'autre. 

Marie  fit  punir  quelques-uns  dç^s  af- 
falTuis  de  Riccio  ,  qui  tombèrent  entre 
fes  mains  ,  fit  grâce  à  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  ;  pîuGeurs  des  plus 
coupables  fe  fauvèrent  en  Angleterre  , 
d''oà  Elifabeth  leur  ordonna  publique- 
ment de  fortir,  &  où  elle  les  retint  en 
fectet  5  prenant  foin  de  pourvoir  à 
tous  leurs  befoins. 

Les  intrigues  refpedives  de  Couronne 
à  Couronne  continuoient  5  Elifabeth^ 
demandoit  toujours  la  ratification  du 
traité  d'Edimbourg,  &  Marie  une  dé- 
claration pour  la  fucceffion;  Elifabeth 
entouroic  Marie  d'efpions ,  qui  fe  van: 

Cv 


5  S    Supplément  a  l'E'iJl,  de  la  Rivalité 

toient  d'être  ennemis  de  la  Reine  d'An- 
gleterre pour  erre  accueillis  en  Ecofle  , 
Se  qui  révëloient  à  Elifabeth  Se  au  Mi- 
nière Cécil  les  fecrets  qu'ils  arrachoient 
à  la  confiance  ou  à  rindifcrérion  de 
Marie.  Dans  ces  rufes  du  cabinet ,  dans 
ces  combats  du  Machiavellirme ,  c'étoic 
toujours  Elifabeth  qui  avoit  Tavantage. 
i^Kiinijs^.  Marie  accoucha  d'un  fils,  ce  fils  fut 
Jacques  VI  en  EcofiTe  ,  Se  Jacques  I  en 
Angleterre.  On  dit  qu'il  frémifToit  à 
la  vue  d'une  épée  nue ,  ôc  que  c'é- 
toit  TefTet  de  rimprelTion  terrible  que 
fa  mère  étant  grolle  de  lui ,  avoit  éprou- 
vée à  l'arrivée  imprévue  des  affaffins 
de  Riccio. 

Melvil  fut  chargé  d'aljer  notifier  en 
Angleterre  la  naiffance  du  Prince  d'E- 
Goiïe  5  il  rapporte  lui  -  mêm.e  dans 
fes  Mémoires  ce  qu'il  vit  danf  cette 
occaûon.  Quand  il  ai  riva,  Elifabeth 
donnoit  un  bal  ,  la  gaîté  brilloit  fur 
fon   vifage   6c  animoit  toute  Taflem- 
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bice  ;  auffi  -  tôt  qu'on  eut  appris  le 
fujet  de  Tarrivée  de  Melvil  ,  une 
morne  trifleiTe  avoir  tout  glacé  ;  Eli- 
fabeth  ,  la  tête  appuyée  fur  fa  main  > 
s'écria  douloureufement  :  ia  Reine 
d'EcoJfe  ejl  mère,  &  moi  je  ne  fuis  quun 
arbre  flerile,  L'aiîemblée  fe  fépara  ou 
fut  congédiée.  C  etoic  Teffet  du  pre- 
mier mouvement  ;  le  lendemain  Elifa- 
beth  ayant  eu  le  temps  «le  fe  compofer , 
donna  audience  à  l'AmbalTadeur ,  té- 
moigna la  joie  la  plus  vive  de  Theu- 
reuie  nouvelle  qu'il  apportoit ,  le  re- 
mercia de  la  diligence  qu'il  avoit  faite 
pour  la  lui  apprendre  plutôt;  elle  nom- 
ma des  Ambaiïâdeurs  pour  aller  tenir 
en  Ton  nom  fur  les  fonds  de  baptême 
l'en  fa  n  t  de  fa  chkre  fœur. 

L'infortunée  ou  imprudente  Marie 
alloit  être  plongée  dans  l'abîme  du  mal- 
heur ;  Riccio  n'avoit  été  aux  yeux  de 
fes  envieux  même  qu'un  homme  vil 
&   vicieux ,   le  Comte    de    Bothwel 

Cvj 


6o    Supplément  à  l*HiJl.  de  la  Rivalité 

(a)  qui  lui  fuccéda  dans  la  faveur  de  Ma- 
rie ,  paroît  avoir  été  un  fcélérat.  La 
Pxeine  d'EcolTe  ,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'avoit  pas  le  talent  de  fa  rivale 
pour  difcerner  le  mérite  ôc  placer  fa 
confiance.  Cependant  les  divifions  en- 
tre le  Roi  3c  la  Reine  augmentoient 
tous  les  jours ,  le  Roi  vouloir  quitter 
TEcoiTe  5  la  Reine  accablée  de  chagrins 
vouloir  mourir  ,  elle  fut  dangereufe- 
ment  malade  ;  Ducroc,  AtnbaiTadeur 
de  France  en  Ecoife ,  écrivoit  à  la  Cour 
de  France  :  •<  Elle  n'efl:  pas'  bien.  Je 
>3  crois  que  la  principale  caufe  de  fa 
»  maladie  efl:  un  chagrin  violent  Se  une 
35  profonde  mélancolie,  Se  il  ne  me  pa- 
5»  roît  pas  poiTible  qu'elle  vienne  à 
îj  bout  de  les  furmonter.  Elle  répète 
3>  continuellement  ces  mots  :  Je  vou-- 
»  drols  être  morte  .....  La  bonne  in - 
.3î  telligence    ne    fera  hmais    rétablie 

(û)  Jacques  HefouiHj  Comte  de  Bothu-el, 
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«>  entre  le  Roi  ôc  la  Reine  à  moins 
3i  que  Dieu  n'y  mette  la  main  ....  * 
3>  La  conduite  da  Roi  ell  déplora- 
»  ble  Se  fans  remède  ,  Se  Ton  ne  peut 
»  rien  attendre  de  bon  de  lui  5î. 

Darnley  tomba  malade  à  Ton  tour, 
les  ennemis  de  Marie  com.mencèrent 
à  infinuer  qu'elle  l'avoic  empoifonné, 
c'étoit  une  calomnie  fans  doute  , 
mais  cette  calomnie  ,  les  ennemis 
mêmes  n'euilent  peut-être  pas  oie  la 
répandre  avant  {qs  liaifons  avec 
Bothwel. 

Les  honnêtes  gens ,  les  bons  ci- 
toyens qui  aimoient  Ôc  plaignoient 
la  Reine  ,  ôc  qui  gémidoient  de  (es 
erreurs  ,  furent  confolés  en  appre- 
nant qu'au  bruit  de  la  maladie  du  Roi, 
la  Reine  avoir  volé  auprès  de  lui., 
pour  lui  rendre  des  (oins  ôc  remplie 
fes  devoirs  ,  ils  reconnurent  Marie 
Stuart  ,  elle  fît  ramener  fon  mari  en 
litière  de   Glafcow    à    Edimbourg  y 
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pour  qu'il  fut  plus  à  portée  des  fc- 
cours  ,  &  comme  on  craignoic  ou 
pour  fon  fils  la  contagion  ,  ou  pour 
lui-même  le  bruit ,  le  tumulte  ôc  même 
Fair  aflez  mal  fain  du  palais  de  la  Reine  , 
on  le  logea  dans  une  maifon  ifolée  à 
Pextrémiré  de  la  ville  ;  fa  maladie 
continu  oie  &  les  foins  de  Marie  r€- 
doubloient,  elle  paiTa  plufieurs  nuits 
dans  un  appartement  au-detTous  de 
celui  de  fon  mari  pour  être  à  portée 
de  veiller  fur  lui  &  de  le  fecourir; 
mais  le  Roi  étant  enfin  en  pleine  con- 
valefcence,  la  Reine ,  un  jour  qu'elle 
.  ,  marioit  une  des  filles  de  fa  fuite, an- 

la  nuit  da.  ^      ^  .... 

5  au  10  Fév.  nonça  qu'elle  iroit  paffer  la  nuit  au 
palais,  pour  prendre  fa  part  de  cette 
fête;  au  milieu  de  la  nuit  on  entend 
un  bruit  épouventable,  accciripa^gné 
de  commotion  Se  qui  parue  comme 
une  explofion  violente  de  poudre,  on 
fut  en  effet  que  la  maifon  où  ctoic 
^ogé  Darnley ,  avoic  fauté   en   Pair  9 
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parle  jeu  d'une  mine,  Se  on  recrouva  le 
corps  de  ce  Prince  à  quelque  diflancc 
de  là  ,  fous  un  arbre  ;  il  ne  fut  pas 
poffible  d'attribuer  ce  coup  à  un  ac- 
cident ,  des  marques  de  préméditation 
s'ofFroient  de  toutes  parts ,  Se  les  preu- 
ves du  crime  furent  acquifes.  Mais 
quels  étoient  les  coupables  ?  c'efl:  un 
problême  qui  n'a  pu  être  entièrement 
réfolu. 

Faut  -  il  croire  que  Marie  ,  à  force 
d'éprouver  des  cruautés  Se  des  perfi- 
dies fut  devenue  cruelle  Se  perfide 
elle  -  même  ?  faut-il  croire  que  n'ayant 
pu,  par  fa  douceur,  tenir  le  ferment 
quelle  avoit  fait  dans  fa  colère  de 
venger  Riccio  ,  ayant  pardonné  à  la 
plupart  de  ceux  qu'elle  avoit  vu  trem- 
per leurs  mains  dans  le  fang  de  ce 
malheureux,  même  à  Ruthven,  dont 
elle  avoit  -été  fi  cruellement  outragée 
en  cette  occafion  ,  elle  n'ait  été  ca- 
pable d'une  vengeance  atroce  que  con=- 
tre  fon  mari  ? 
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pour  qu'il  fut  plus  à  portée  dts  fe- 
cours  ,  &  comme  on  craignoic  ou 
pour  fon  fils  la  contagion  ,  ou  pouc 
lui-même  le  bruit ,  le  tumulte  <5c  même 
Tair  affez  mal  fain  du  palais  de  la  Reine  , 
on  le  logea  dans  une  maifon  ifolée  à 
Pextrémicé  de  la  ville  ;  fa  maladie 
continuoic  &  les  foins  de  Marie  r«- 
doubloient,  elle  palTa  plufieurs  nuits 
dans  un  appartement  au-deflous  de 
celui  de  fon  mari  pour  être  à  portée 
de  veiller  fur  lui  &  de  le  fecourir; 
mais  le  Roi  étant  enfin  en  pleine  con- 
vaiefcence,  la  Reine,  un  jour  quelle 
marioit  une  des  filles  de  fa  fuite ,  an- 
9  au  10  Fcv.  nonça  qu'elle  iroit  pafifer  la  nuit  au 
palais,  pour  prendre  fa  part  de  cette 
fête;  au  milieu  de  la  nuit  on  encend 
un  bruit  épouventable,  acccinpagné 
de  commotion  &  qui  parut  comme 
une  explofion  violente  de  poudre,  on 
fut  en  effet  que  la  maifon  où  ctoic 
Jogé  Darnley ,  avoic  fauté   en   Pair  » 


la  nuit  da. 
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parle  jeu  d'une  mine,  «5c  on  recrouva  le 
corps  de  ce  Prince  à  quelque  diilancc 
de  là  ,  fous  un  arbre  ;  il  ne  fut  pas 
poffible  d'attribuer  ce  coup  à  un  ac- 
cident ,  des  marques  de  préméditation 
s'^offroient  de  toutes  parts  ,  ôc  les  preu- 
ves du  crime  furent  acquifes.  Mais 
quels  étoient  les  coupables  ?  c'eft  un 
problême  qui  n'a  pu  être  entièrement 
réfolu. 

Faut  -  il  croire  que  Marie ,  à  force 
d'éprouver  des  cruautés  ôc  des  perfi- 
dies fût  devenue  cruelle  Se  perfide 
elle  -  même  ?  faut-il  croire  que  n'ayant 
pu,  par  fa  douceur,  tenir  le  ferment 
quelle  avoit  fait  dans  fa  colère  de 
venger  Riccio  ,  ayant  pardonné  à  la 
plupart  de  ceux  qu'elle  avoit  vu  trem- 
per leurs  mains  dans  le  fang  de  ce 
malheureux,  même  à  Ruthven,  donc 
elle  avoit  -été  fi  cruellement  outragée 
en  cette  occafion  ,  elle  n*ait  été  ca- 
pable d'une  vengeance  atroce  que  con- 
tre fon  mari  ? 
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Ou  faut -il  penfer  que  Borhwel  àît 
préparé  feul  &  à  rinfçu  deMariel  es 
détails  de  ce  complot  ? 

Ou  enlia  faut-il  avec  plufieurs  Au- 
teurs, imputer  ce  crime  au  Lord  Mur- 
ray  ,  dont  nous  expoferons  à  cet 
égard  la  politique  &  les  intérêts? 

Cette  grande  queflion  fera  difcutée 
dans  la    fuite.   Suivons  le   cours    des 


evénemens. 


La  voiii  publique  accufaBothwelde 
la  mort  du  Roi,  la  Reine  dut  l'enten- 
dre &  n'abandonna  point  BotLwel  [a], 
Etoit-ce     le   courage   de   la  juflice 


(a)  Le  crédit  dont  Both-c^^'cl  jouiffoir  plus 
que  jamais  _,  fermoit   la  bouche    à   tout    le 
monde  j    mais    pendant    le   jour    un    morne 
filence   atteftoit   Tindignation  générale  ^    & 
la  nuit ,  on  cntendoit  dans  les  rues  d'Edim- 
bourg des  voix  s'élever  de  toute  part   pour 
âccufer    Eothwel   &    la   Reii.e    elle-même^ 
&  le  matin  on  trouvoit  les  carrefours  pleins 
de  placards  ^contenant  la  même  accufation. 
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cm  défendoit  un  innocent,  ou  la  foi-    camien, 
bleile  de    l amour  qui  protegeoic  un  Knox. 
coupable  ?  étoic-ce  du  moins  l'amour  Buchânan, 
qui    judifie    toujours    ce   qu'il  aime  ? 
toutes  ces  queftions  feront  difcutées. 

Bothweî ,  pour  fe  juftifier  aulTi  dans 
le  public  ,  fit  doiS  défis  ,  on  les  ac- 
cepta en  demandant  que  le  lieu  du 
combat  fût  dans  un  pays  neutre ,  où 
le  crédit  ne  pût  donner  à  perfonne 
aucun  avantasre.  C'étoit  à  Bothwel 
à   répliquer  ,    il    ne    répliqua    point. 

Le  Comte  de  Lennox  l'accufa  de 
la  mort  de  fon  fils.  Un  jugement  pré- 
cipité, rendu  d'après  des  procédures 
irrcgulières ,  déclara  Bothwel  innocent. 

II  enlève  la  Reine  ôc  la  force  à 
l'époufer  ,  ou  la  Reine  elle  -  même 
d'intelligence  avec  lui  ,  fe  fait  enle- 
ver (Se  l'époufe  volontairement  trois 
mois  {a)   après  la  mort  de  fon  mari. 

(tî)  La  mon  de  Dirniey  arriva  la  nuit  du 
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Tous  ces  faits  font  fort  étranaes.  At- 
tendons  la  difcuiïion. 

Il  reftoit  UH  point  bien  important 
pour  Bothwel  ,  c'étoit  de  s'emparer 
de  la  perfonne  du  jeune  Prince ,  Both  - 
wel  le  tenta,  mais  le  Comte  de  Marr , 
à  qui  l'éducation  de  Jacques,  écoit 
confiée  ,  ne  voulut  point  le  lui  re- 
mettre; la  nation  même  ou  du  moins 
les  Seigneurs  Protedans  fe  rcvokcrent 
<Sc  prirent  \ts  armes  ;  Du  Croc  ,  Am.- 
baffadeur  dç  France  ,  voulue  en  vain 
ménacrer  un  accomm.odement  ,  on 
lui  répondit  qu*il  falîoit  punir  ,  ou 
chaiïer  ralTaffin  du  Roi  ,  le  ravif- 
feur  de  la  Reine  ,  qui  vouioit  er- 
core  porter  fes  mains  hardies  fu:  -leur 
fils  unique,  le  feul  efpoir  de  la  na- 
tion j  le  Comte  de  Bothwel  voulue 
fcnouveller  fes  dé^s  j   on  \t^  accep- 


9  au  lo  Février   15^7,   ^^  le  mariage   de  fa 
veuve  avec  Bothwel  eil  du  15  Mai  fuivant. 
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ta  en  face  ,  &  il  fe  retira  (  a)  \  il  fe 
fauva  dans  les  Orcades  ,  il  pafTa 
enfuite  en  Norvège,  où  après  avoir 
traîné  une  vie  miférable  dans  la  honte 
&  les  dangers  du  vil  métier  de  pirate, 
feule  redource  qui  lui  reltâc  pour  fub- 
Cfter,  il  mourut  fou  au  bouc  de  dix 
ans  ;  la  Reine  refra  au  pouvoir ,  dirai-je 
dts  rebelles  ?  elle  fut  ramenée  à  Edim- 
bourg à  travers  les  outrages  de  Tarmée, 
qui  raccufoit  hautement  d'être  com- 
plice de  raiTalTuiac  de  fon  mari  ;  oa 
avoic  la  cruauté  de  porter  devant  eile 
un  étendard  où  étoic  peint  le  cadavre 
du  Roi  Henri  ,  3c  auprès  de  lui  fou 
fils,  qui  ,  les  mains  étendues  vers   le 


(a)  Kirkaldy  &  Tullibardin  s'étant  prc; 
fentes  d'abord  j  Bothwel  répondit  qu'il  ne  fc 
battoit  pas  contre  de  fimples  Barons  ;  le 
Lord  Lendefey  s'étant  prcfentë  fur  ce  refus , 
Bothv/el  n'eut  plus  rien  à  répondre,  mais  il 
*ne  fe  battit  pas  davantage. 
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ciel ,  demandoit  juflice  de  ce  régi- 
cide. ?v1arie  vouloit  en  vain  détourner 
(es  regards  de  cet  affreux  fpeftacle  ,  on 
ie  lui  préfentoit  de  tous  côtés-,  elle 
s'évanouit ,  il  fallut  la  foutenir  fur  fon 
cheval  jufqu'à  Edimbourg  ;  la  pouf- 
ficre  qui  couvroit  fon  vifage  ,  étoic 
tellement  détrempée  par  fcs  larmes , 
qu'il  fembloit  qu'on  lui  eût  jette  de  îa 
boue.  Le  peuple  qui  accoiiroit  enfouie 
autour  d'elle  ,  pour  Pinfulter  ou  pour 
la  voir ,  pouvoit  à  peine  la  reconnoî- 
trc  ;  q\\q  fut  enfuite  enfermée  au  châ- 
teau de  Lochlevin  ,  fous  la  garde  de  la 
mère  de  Murray ,  fille  du  Lord  Ers- 
kine  ,  qui  prétendant  avoir  été  la 
femme  légitime  de  Jacques  V  ,  avant 
qu'ail  époufât  Marie  de  Lorraine  ,  Se 
fourenant  que  la  Couronne  auroit  du 
appartenir  au  Comte  de  Murray  fon 
fils  j  traita  Marie  Stuart  en  bâtarde  & 
en  ufurpatrice. 

On  lui  fît  ligner  dans  fa  prifon  trois 
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actes  :  l'un  étoit  une  ceiïion  qu'acné 
faifoic  de  Tes  Etats  à  fon  fils ,  à  peine 
alors  âge  d'un  an  ;  par  le  fécond ,  Mur- 
ray  étoic  nommé  Régent  ,  par  le  troi- 
fième  ,  on  établifToic  un  Confeil  de 
Régence  ,  mais  feulement  en  cas  de  re- 
fus de  la  part  de  Murray.  Marie  figna 
tous  ces  actes  comime  forcée  ,  comm.e 
prifonnière  ,  elle  s'épargna  même  la 
peine  de  les  lire  &  le  chagrin  d'en  fa- 
voir  poficivement  le  contenu. 

Elifabeth  voyant  fa  rivale  avilie  6c 
opprimée,  la  plaignit  publiquement  & 
parut  vouloir  lui  tendre  une  main  pro- 
tectrice. Quelle  que  fut  fon  opinion 
fur  Marie  en  particulier  ,  elle  parut 
fentir  le  danger  de  biffer  les  fujets 
faire  Se  défaire  à  leur  gré  les  Rois.  Que 
Marie  fût  coupable  ou  non  ,  fa  caufé 
étoit  la  caufe  commune  des  Souve- 
rains,  ôc  peut-être  cette  caufe  deve- 
noit-elie  plus  intéreffante  pour  Elifa- 
beth, parce  qu'il  s'agiffoit  d'une  Reine  5 
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elle  défendit  à  fon  AmbaUadeur  de  fc 
trouver  à  la  cérémonie  du  Couronne- 
ment de  Jacques ,  qui  fe  fît  d'après 
.une  abdication  fî  peu  volontaire,  elle 
rappella  même  peu  de  temps  après  cet 
AmbafTadeur. 

Mais ,  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite,  ce  zèle  pour  Marie  n'étoit  qu"'af- 
fefté  ;  la  jaloufe  Elifabeth  dévoroic 
déjà  dans  fon  cœur  fa  vidime ,  elie 
brûloir  d'impatience  de  tenir  Marie 
prifonnière  en  Angleterre,  c'étoit  pour 
fe  la  faire  remettre  qu'elle  cherchoit  à 
inquiéter  les  Confédérés  par  cet  air 
d'éloignement  ;  fi  elle  eût  voulu  iincè- 
rement  metrre  la  reine  d'EcolTe  en  li- 
berté ,  elle  lui  eût  envoyé  du  fecours , 
c'étoit  un  moyen  infaillible  ,  &  c'étoit 
le  feul. 

Marie  parvint  à  s'échapper  de  fa  pri- 
fon  ,  elle  eut  bientôt  une  petite  ar- 
mée ,  mais  qui  fut  diflipée  par  Mur- 
ray  à  la  bataille  de  LangGde-Hill.  Alors 
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bannie  de  Ton  propre  Royaume  ,  elle 
n'eut  plus  que  le  choix  de  Tafyle  étran- 
ger où  fa  mifère  feroit  le  plus  refpec- 
tée;  fon  coeur  la  rappelloit  en  France, 
mais  il  lui  étoit  trop  dur  de  n'avoir 
plus  à  offrit  que  le  fpedacie  de  fon  hu- 
miliation dans  ce  pays  où  elle  avoit 
paru  avec  tant  d'éclat  ;  \qs  Pays -bas 
étoient  en  combuflion ,  Rome  &  TEf- 
pagne  »  à  raifon  de  la  diflance  des 
lieux ,  n'étoient  pas  une  reffource  pré- 
fente, Marie  ne  fe  flattoit  pas  d'échap- 
per toujours  aux  flottes  Angloifes  ou 
même  à  celles  de  ïts  fujets  révoltés  ; 
d'ailleurs  elle  n'avoit  pas  un  vaifleau 
à  fa  difpofîtion  ,  elle  étoit  fur  la  fron- 
tière de  l'Angleterre;  Elifabeth  lui  avoit 
montré  de  la  pitié  ,  c'étoit  le  fentiment 
dont  elle  avoit  befoin  alors ,  elle  efpé- 
ra  la  forcer  à  la  générofité  par  la  con- 
fiance qu'elle  alloit  lui  montrer,  en  fe 
jettant  entre  ^ç.s  bras.  Cette  confiance 
d'ailleurs  fut  provoquée  par  Elifabeth  ; 


72     Supplément  à  fE/Jl.  de  h  Rlvallu 

c'eft  Cccil  fon  Minifire  qui  nous  rap- 
prend clans  un  Mémoire  intitulé  ,  pour 
la  Reine  (TEcoJfe  ;  ce  c'efl  fur  la  foi  de 
»  Sa  Majeflé  ,  dit-il ,  c  eft  fur  \cs  invi- 
s>  tarions  réitérées  qui  lui  en  ont  été 
3^  faites  par  notre  Souveraine,  que  la 
»  reine  d'Ecoffe  sVfl  réfugiée  en  An- 
9»  gîeterre.  » 

Pour  échapper  aux  ennemis  domef- 
tîques  qui  la  pourfuivoient  toujours, 
elle  quitte  la  terre  ,  entre  dans  une 
barque  de  pêcheur  qui  la  defcend 
dans  le  Cumberland.  De  -  là  elle  écri- 
vit à  Elifabeth  qu'une  Reine  >  fa  plus 
proche  voifine  ,  fon  amie,  fa  parente  , 
auroit  cru  lui  manquer,  (i  j  dans  fes 
malheurs ,  elle  avoit  imploré  une  au-» 
trc  protedion  que  la  Tienne;  qu'eile 
attendoit  à  l'entrée  dts  états  d'^Elifa- 
beth  la  permifiicn  d'être  conduite  vers 
elle  &  d*être  admiife  en  fa  préfence. 

Elifabeth  ,  dans  fa  réponfe ,  lui  of- 
froit  des  confolations ,  lui.promettoic 

des 
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àz^  feco'jis,  mais  lui  déclaroic  qu'elle 
ne  la  verroit  point  jufqu'à  ce  eue 
Marie  fe  fut  juilifiée  des  crimes  atro- 
ces donc  elle  écoic  chargée.  Juf- 
ques  -  là  Marie  avoic  foutenu  Tes  re- 
vers avec  courage  ,  elle  n'en  trouva 
point  contre  cette  dureté  inattendue  > 
elle  fondit  en  larmes  Si  parut  prelTen- 
tir  toute  l'horreur  du  fort  qui  lui 
étoit  réfervé  ;  elle  étoit  prifonnière 
&  fa  rivale  étoit  fon  Juge^ 

Cette  audience  qu'on  lui  refufoit, 
on  raccordoit  à  Murray  fon  perfécu- 
teur,    Marie  ,   donc  les    plaintes    fur 
tant  de  partialité  ,   auroient   pu  être 
fi  amères  ,    n'en  fait   que   de  douces 
&  de  touchantes.   «  Pardonnez-moi, 
dit  -  elle    à   Elifabeth ,    »   fi  je   vous 
»  ouvre   mon  cœur  ,  6c    vous   parle 
>»  fans  réfervc.    Je    n'étois    pas  telle- 
j>  ment  dépourvue  d'an:is,   que  je  ne 
i>  vilfe    d'afyle    que    dans  vos   états. 
1  »>  Ceft  par  choix  que  je  me  fuis  jet- 
Tome  II,  D 
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î>  tée  dans  vos  bras  ;  vous  êtes  ma 
5>  plus  proche  parente  ,  (5c  je  dois  vous 
»'  regarder  comme  ma  meilleure  amie. 
>'  J'ai  prétendu  vous  faire  honneur  en 
i9  VOUS  préférant  à  tous  les  aurres 
»  Princes  qui  auroient  pu  m'^aider  à 
«  remonter  fur  mon  trône.  Vous 
5>  admettez  mon  frère  naturel  en  VO'- 
53  tre  préfence  ,  lui  qui  ed  le  chef 
>î  de  mes  fujets  rebelles;  Se  une  pa^ 
35  reiiie  faveur  m'efl  refuTée ,  6c  je  ne 
31  puis  obtenir  que  vous  entendiez 
»  ma  juftification.  A  Dieu  ne  plaife 
»  que  je  devienne  pour  vous  la  caufe 
2>  du  plus  léger  déshonneur  ;  j*imagi- 
»  nois  au  contraire,  que  c'étoit  con- 
y)  tribucr  à  votre  gloire  que  de  vous 
»  fournir  Toccapon  de  déployer  votre 
;>  puiiïance  &  la  générofité  de  votre 
3>  cœur  en  faveur  d'une  PrincclTe  op- 
3>  primée.  Ne  m.c  rcfufez  donc  pas , 
55  je  vous  en  conjure,  ne  miC  refufez 
>^  pas  votre  fecours;  que  j'aie  la  con- 
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j>  folation  de  vous  devoir  le  rétablif- 
j>  fement  de  ma  fortune,  ou  foufFrez  ^ 
«  au  rr.oins  que  je  cherche  hors  de 
f*  l'Angleterre  des  reilources  que  je 
s>  ne  puis  trouver  chez  vous  a, 

C'étoît  précifément  ce  qu'on  re- 
doutoic  &  ce  qu'on  vculoit  empêcher. 
La  Reine  d'Ecoiîe  rennife  en  la  puif- 
fance  d'Eîifabcth  alloic  la  rendre  pref- 
que  aufli  abfolue  en  EcoiTe  qu'en  An- 
gleterre ;  fi  au  contraire ,  on  laiiTok 
partir  Marie  ,  elle  Te  retireroit  ea 
France  ;  fa  préfence  ,  fes  malheurs , 
fcs  larmes  échaufleroient  en  fa  faveur 
le  zèle  des  François  ^c  réveilleroient 
les  idées  ambitieufes  des  Guifes  ;  Eli- 
fabeth  feroit  peut- être  troublée,  fé- 
lon leur  ancien  projet  ,  dans  la  pof'' 
felTion  de  l'Angleterre. 

Elifabeth  réfolut  de  profiter  de  tout 
davantage  des  conjoncl'.ires  ,  en  rete- 
nant Marie  dans  fes  états  <Sc  en  s'éri- 
geant  à  elle-m.êrae  un   tribunal   où 

Dij 
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tous  ces  grands  dificrencls  qui  agitoient 
rEcofle  ,  feroient  portés  pour  y  être 
ou  jugés  définitivement  ou  fufpendus 
ëc  perpétues  fuivaut  qu'il  conviendroic 
à  {ts  intérêts..  Elle  étoit  flattée  de  ra- 
mener ce  temps  ,  où  Edouard  I ,  exa- 
minant en  juge  les  droits  dc^  divers 
Gontendans  ,  difporoit  en  maître  de 
la  couronne  d'Ecofle ,  content  d'un 
(impie  droit  de  fuzeraineté  fur  cette 
couronne  qu'il  fembloic  avoir  dédai- 
gné de  prendre  pour  lui  -  même. 

Elifabeth  nomma  donc  des  commif-» 
faires  devant  lefquels ,  Marie  d'un  cô- 
té ,  de  l'autre ,  fon  frère  Murray ,  ré- 
gent d'EcolIe  5  plaidèrent  ou  furent 
cenfés  plaider  contradicloirement  leur 
caufe  aufli  par  commiiïaires ,  Murray 
étoit  à  la  tête  dts  fiens.  On  fît  de 
part  &  d'autre  ,  toutes  les  protefta- 
tions  néceflaires  ,  les  EcoiTois,  pouf 
rindépendance  de  leur  couronne,  les 
Auglpis  pour  cçs  prétention?  à  la  fu- 
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zeralneré ,  qui  leur  étoient  reftées  du 
temps  d  EJouard  I  ,  quoiqu'abandon-? 
nées  formellement  par  quelques-uns 
de  Tes  fucceffeurs  &  négligées  par 
tous  les  autres. 

Les  Ecoffois  avolent  à  juftiner  leur 
révolte  contre  leur  Reine  ,  la  ven- 
geance du  Roi  arfaiTmc  étoit  leur? 
cxcufe  ,  6c  comme  on  s'accufoic  ré- 
ciproquement de  cet  alIafTinat ,  il  s'a- 
gllîbit  en  dernière  analyfe  de  favoir 
il  le  Comte  de  Bothwsl  étoit  rafTaf- 
fin  da  roi  Henri ,  &  fi  Marie  étoit  la 
complice  de  Bothwel ,  ou  fi  Murray 
&  fes  amis  étoient  les  auteurs  de  ccc 
alTafiTinat. 

Ici  non-feulement  les  réfultats  <Sc  les 
conféquences  àti  faits ,  mais  les  faits 
mêmes  font  ^\  différens  chez  les  divers 
hiftoriens  .  félon  le  parti  qu'ils  ont  pris 
dans  cette  affaire  5  qu'il  eftindifpenfablc 
de  rapporter  les  deux  récits  contradic- 
toires &  de  \^%  mettre  en  oppofinon  \  M, 
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Robertfon  obferve  avec  raifon  ,  qu'en 
ce  qui  concerne  Marie  Stuart ,  l'opi- 
nion de  l'hiftoricn  influe  fur  la  nar- 
ration entière  6c  la  dirige  dès  le  com- 
mencement. 

Pour  éviter  cet  écuell ,  nous  n'avons 
fait  jufqu'ici  qu'indiquer  \qs  faits  que 
la  difcuffion  va  développer  ;  quant 
aux  éloges  que  nous  avons  donnés  à 
la  perfonne  de  Marie  Stuart  ,  à  fa 
candeur ,  mife  '.'n  oppofition  avec  les 
artifices  d'Eiifabeih  ,  à  fa  conduite,  à 
ïon  adminiflration  même  ,  jufqu'au 
temps  où  Riccio  prit  fur  elle  trop 
d'empire ,  c'eil  dans  les  écrivains  op- 
pofés  à  Marie  Stuart  que  nous  les 
avons  puifés.  Examinons  le  refîe. 

Pour  fimplifier,  autant  qu^il  eft  pof*- 
Cble  5  une  affaire  fi  compliquée  ,  termi- 
nons d'abord  ce  qui  concerne  Eothwel. 
Les  hiftoriens  des  deux  partis  con- 
viennent également  qu^il  étoit  coupa- 
Il  ble.  Ceux  qui  accufent  Murray,  difenc 
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que  Bothwel  étoit  fon  agenc  &  fon 
complice;  ceux  qui  accuieat  Marie, 
charo-ent  encore  bien  plus  Bothv/el. 
Il  s'agit  donc  feulement  de  pronon- 
cer entre  Marie  Stuart  (5c  Murray,  en- 
tre la  fceur  &  le  frère. 

Récit    des    Hijioriens    contraires    à 
Marie    Stuart» 

Quels    qu'aient   ru   être    les  fenti-  ^J^";]"'''''" 
mens  de  Marie  Stuart  pour  un  hom-  \:f^' 
me  tel  que  David  Riccio  ,  rien  ne  peut  ^^'  Aureurs. 
excuferTimprudence  qu'elle  eut  de  met- 
tre à  la  tête  qqs  affaires  un  muficien  , 
un   aventurier  ;  Tautorité  qu"'elle    lui 
donna ,  la  confiance  qu'elle  lui  prodi- 
gua au  point  d'exciter  la  jalouiie  du 
Roi,  au'torifent  les  foupçons  les  plus  ^ 
injurieux  ,    ôc  ces  foupçons  ne  peu- 
vent qu'être    confirmes  par  les  hon- 
neurs indécens  qu'elle  fit  rendre  à  la 
mcnioire  de  Riccio,  en  le  plaçant  dans 
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le  tombeau  des  Rois  d'Ecofie  ;  de 
tels  excès  porrenc  trop  hautement  le 
caractère  d'une  pafTion  pour  qu'an 
puifle  S'y  méprendre. 

Celle  que  Marie  conçut  aufTi-tôt 
après  pour  le  Comte  de  Bothwel  ,  a 
d^s  caradères  encore,  plus  marqués, 
&:  l'afcendant  que  cet  homme  coupa- 
ble prit  fur  Tame  foible  de  Marie  , 
produifit  encore  plus  de  fcandale  ; 
l'oubli  de  tous  l^s  devoirs ,  le  mépris 
de  toutes  les  bienféanccs  furent  \cs 
fuites  de  cette  liaifon  ;  on  vit  bien- 
tôt la  Reine  ,  fe  livrant  à  toute  fa 
laaine  <k  à  tout  fon  mépris  pour  le 
Roi  5  le  laiiTer  dans  cet  état  d'aban- 
don 5  où  îfabelle  de  Bavière  avoit 
autrefois  laiiTé  le  malheureux  Char- 
les V I ,  tandis  qu'elle  dilîipoit  les 
tréfors  de  la  France  avec  le  Duc  d'Or- 
léans ;  Bothw^l  ,  que  tout  le  monde 
favoit  être  ruiné  fans  redource  étaloic 
de  même  un  fafte  qui  atteftoic  les  li- 
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béralirés  fcandaîeufes  de  la  Reine  y  ôc 
ie  R3i  ne  pouvoir  paroître  dans  une 
cérémonie  publique,  faute  d'un  habit 
décent.  La  Reine  le  faifoit  un  plaide 
criminel  de  Tavilir  en  toute  occaGon 
aux  yeux  du  peuple.  Bedforc ,  alors 
ambalTadcuL*  d'Angleterre  en  EcolTe , 
crut  devoir  avertir  Alelvil  du  tort  que 
cette  conduite  faifoit  à  Marie.  Darn- 
ley,  outré  dts  mépris  de  fa  femme  Ôc 
de  Pindigence  qu'il  fouffroic,  voulut 
quitter  TEcolTe  ,  6c  aller  chercher 
un  afyle  en  France  ou  en  Efpagne. 
Aîarie  alarmée  de  ce  projet  j  dont 
l'exécution  auroit  divulgué  dans  toute 
l'Europe  (ts  foiblelTes  &:  fa  hon- 
te ,  envoya  des  mémoires  juRiiicatifs  à 
la  Cour  de  France ,  ô:  veilla  fur  le  Roi 
:pour  lui  ôt^r  tous  les  moyens  de  for-^ 
ftir.de  fes  écatr.  Le  divorce  entre 
Darnley  6c  Marie  fut  propofé,  ce  fut 
encore  la  Reine  qui  s'y  refufa,  Ic- 
•  vénement  fit  voir  qu'elle  connoifloit 
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dt^  moyens  plus  sûrs  de  fe  défaire  d'ua 
mari. 

Une  réconciliation  plus  criminelle 
que  la  rupture  attire  dans  le  piège 
le  malheureux  Darnley.  Ces  foins  pro- 
digués à  un  malade  pour  préparer  fa 
perte  ,  cet  empreflement  officieux  de 
îe  ramener  à  Edimbourg,  fous  pré- 
texte de  le  rapprocher  des  fecours  ; 
cette  précaution  de  le  loger  dans  une 
maifcn  ifolée,  fituée  à  l'extrémité  de 
la  ville  ,  fous  prétexte  de  falubriré  & 
de  tranquillité  ,  mais  en  effet  parce 
que  cette  maifon  appartenoit  à  un  des 
conjurés ,  &  que  les  gouffres  y  étcient 
ouverts  ;  ces  nuits  paffces  dans  la 
maifon  du  malade  ,  fous  prétexte  de 
veiller  fur  lui  ,  mais  en  effet  pour 
veiller  aux  préparatifs  de  fa  mort  & 
affurer  le  fuccès  de  Pentreprife  ;  cVft 
par-tout  rhypocrifie  cachant  le  crime 
fous  Tapparence  de  devoirs  &  d'at- 
tentions. Eh  !  comment  expliquer  au- 
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trement  cette   circonftance  iingulière 
&  unique  ,   que  la  feule  nuit  où  Ma- 
rie sVofente  de  cette  maifon  ,  (  &  tou- 
jours fous  un  prétexte  plaufible  )  foie 
précifément  cel!e  où  fe  fait  l'cxplo- 
fion  ?  eft-il  vraifemblàble,    eft-il    pof- 
fible  ,    que  toutes  les   circonftances, 
tous  les  détails    d'un    pareil   complot 
ayent  été  arrangés  à  Pinfçu  de  Marie 
toujours  préfente  ,    qu^elle    n'ait  été 
dans  la  main  de  Ton  amant  que  Tinf- 
trument  paffif  6c   aveugle  de  tant  de 
fourberies  f  Bothwcl   étant  générale- 
nient  reconnu    pour  coupable  ,  Marie 
peut-  elle  ne  pas  l'être?  La  preuve  de 
fa  complicité  ne  fort -elle  pas  à  la  fois 
de  toutes  les  particularités  du  crime  ? 
Cette   preuve  d'ailleurs  eft  préparée 
&  fortifiée    par   tous  \qs    événement 
qui  précédent.     Qu'on  fe  rappelle  les 
procédés  de  Marie  à  l'égard  du  K^i , 
l'abandon  où  elle  le  laifToit,  fa  con- 
fiance  <5c  fon   amour  proftitués  à  un 
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Riccio  ,  à  un  BotLwel,  l'indigence  du 
R  )i  comparée  au  fade  de  ce  dernier, 
tout  jufquVux  obilacles  qu^elle  mit  à 
la  fuite  du  Roi  ,  jufqu'au  refus  qu'elle 
fit  de  confentir  au  divorce,  fe  tourne 
en  preuve  contre  elle. 

Mais  les  évcnemens  qui  fuivent , 
donnent  bien  plus  de  force  encore  à 
cette  preuve. 

Un  père  &  la  voix  publique  accufent 
Borhwel  de  la  mort  du  Roi ,  il  fait  des 
défis,  on  les  accepte,  il  recule,  &  Marie 
li'ouvre  point  les  yeux ,  elle  le  protège , 
elle  le  défend.  Des  placards  chargent 
Bothwel  du  crime  ,  (Se  accufent  A-larie 
de  complicité;  on  fait  les  plus  rigou- 
leufes  recherches  fur  \^s  placards  ;  on 
n'en  fait  point ,  ou  l'on  n'en  fait  que 
de  légères  fur  raffaiTinac  du  Roi  ;  mais 
enfin  voilà  Bothwel  juridiquement  ac- 
cuTc  par  le  Comte  de  L-nnox ,  par  le 
père  du  Roi.  S'a(rure-t*on  de  Both-^cl  ? 
entend-on  ài^%  témoins  ?  \ç,^  lui  con- 
fronte-t-oû  ?  11  efl  a  la  Cour ,  'A  eil 
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tout-puiiTant,  il  efl  Miniftre  abfolu,  i! 
va  être  prefque  Roi ,  Se  déjà  la  Pieine 
l'a  choifi  pour  porter  le  fceptre  royal  à 
l'ouverture  du  Parlement.  Un  jugement 
irrégulier  <Sc  précipité  ,  où  il  affide  lui- 
même  ,  environné  d'une  troupe  formi- 
dable de  gens  armés  (a)  y  le  délivre  de 
fon  accufateur ,  fans  que  celui-ci  ait 
été  entendu  ,  fans  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  paroître  ,  d'indiquer  des  tém.oins , 
de  produire  dt^  preuves.  La  chicane 
s'étoit  ménagé  de  loin  ,  8c  en  tour  évé- 
nement ÛQs  moyens  juridiques  d'ailurer 
le  déni  de  juftice.  Dans  l'ade  d'accu- 
fation  Ton  avoit  donné  une  fauffe  date 
au  délit,  on  avoit  daté  la  mort  du  Roi 
du  9  Février,  au  lieu  du  lo,  comme 
fî  Ton  avoit  pu  fe  tromper  fur  l'époque 
d'un  tel  événement  !  Le  but  ce  cette^ 
erreur  volontaire  étoic  quei'accinsrion 
tombât  par  la  nullité  de  faâe.  Poire 

■  ■  III..  ji  I  ^  ,  _.a 

(d)  Sed  quis  auderct  BothucUium  attingere ^ 
cum  idem  reus  ^  judcx  j  quifiror  ^  pœnA  exaê:o/ 
ejfet  futurus  }  Buchan.  rcr,  Siçt'u.Wh.  iZ, 
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comble  cl"'opprobre ,  cet  homme  accufé 
par  plufieurs  perfonncs,  ôc  foiipçonné 
par  tout  le  monde  ,    de  l'affarfinat  du 
Roi  5  la  Reine  fc  fait  préfenter  une  Re- 
quête par  laquelle  on  la  prelTe  de  Té- 
poufer ,  elle  permet  du  moins  qu'on  la 
lui  préfente  ,  <Sc  cette  permilTion  que 
pcrfonne  n*avoit  follicitée ,  étoit  évi- 
demment un  ordre.  Ceux  qui  avoient 
eu  la  foiblefle  de  la  préfenter ,  dirent 
depuis  eux-mêmes  que  la  maifon  où  ils 
s'affeniblèrent  étoit  environnée  de  gens 
armés.  D'après  cette  requête  \  la  Reine 
époufe  Bothwel ,  trois  mois  après  la 
mort  de  fon  mari  ;  précipitation  ,  qui 
feule  eût  été  un  opprobre,  quand  même 
il  n'auroitpas  été  queftion  d'un  homme 
réputé  régicide.  Toute  la  précaution 
qu'elle    prit  pour  diminuer  la   honte 
d'un  tel  engagement  ,  fut  de  fe  faire 
enlever  par  Bothwel,  expédient  fcan- 
daleux  ,  collufion  évidente  ,  qui  ajou- 
toit  encore  à  la  honte  de  Marie  3  lorf- 
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que  la  Noble^îe  d'Ecoile  lui  offrit  de 
la  tirer  dts  mains  du  ravifleur  ,  elle 
répondit  qu'à  la  vérité  il  s'ctoit  fervi 
d'une  voie  fore  étrange  ,  mais  que  Tes 
regrets  avoient  expié  (a  faute ,  &  qu'elle 
lui  avoit  pardonné  ;  en  effet  elle  lui 
accorda  des  lettres  de  rémiiTion  avec 
cette  cîaufe  fingulière  ;  pour  cet  atten- 
tat &  pour  cous  autres  crimes  ;  tant  cet 
homme  avoit  befoin  de  lémiilions  î 
tant  l'amour  avoit  befoin  de  lui  en  ac- 
corder, ou  plutôt  tant  on  a  befoin  de 
ménager  fes  complices  !  car  il  n'efi:  que 
trop  aifé  d'entendre  quels  font  ces  au- 
tres crimes  qu'on  remiettoit  à  Bothwel. 
La  honte  &  le  fcandale  éclatent  ici 
de  toute  parc ,  ce  fujet  infolenc ,  qui 
enlevoit  fa  Reine ,  pour  la  forcer  en 
apparence  à  Tépoufer,  n"'étoit  pas  même 
hbre  de  l'époufer,  il  étoit  marié  à  la 
fœur  du  Comte  de  Huntley  ;  il  fallut 
que  par  une  autre  collufion  non  moins 
honteufe  ,    le  mari   &  la  femme  de- 
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mandalTent  la  difToluuon  de  leurs 
nœuds  ;  Bothwel  allégua  une  fauffe 
Dulliré,  qu'il  fondoit  fur  un  degré  de 
parenté  prohibé  ,  la  femme  demanda 
le  divorce  {a)  pour  caufe  d'adultère, 
le  mari  s'étant  fait  furprendre  avec 
une  fervante.  D'un  côté,  le  Confiftoire 
Proteftant ,  de  l'autre  ,  le  lâche  Ar- 
chevêque de  Saint-André  confacrèrent 
toutes  ces  infamies  par  une  Sentence 
de  diffolution ,  ôc  Marie  Stuart  en  con- 
féquence  époufa  un  homme  ,  qui  in- 
dépendamment même  du  régicide  donc 
il  étoitaccufé,  étoit  évidemment ,  d'a- 
près toute  cette  conduite  ,  un  homme 

»  ■  I  ■  I  «    Il       mmmm^^-mm^mmma— 

(a)  Ce  procès  fut  inib-uit  tout  à  la  fois 
dans  deux  Tribunaux  oppofcs  _,  Tun  Catho- 

■îiquCj  l'autre  Proteitant  ;  la  Jurifdiélion  de 
TArchevêque  de  Saint  -  André  _,  qui  fuivoJc 
le  Droit  Canon  ,    6c  où  ,  par  cette  vaifon  ^ 

.  Ton  fit  valoir  le  prétexte  de  parenté.  Se  ie 
nouveau  Confiftoire  _,  qui  fuivoit  les  princi- 
pes de  la  Réforme^  &  où  Ton  demanda  le 

'  divorce. 
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fans  principe  &  fans  mœurs.  Qui  ne  voit 
que  c'efl:  la  même  main  qui  a  brifé 
ainfi  toutes  les  barrières  &  levé  toutes 
!cs  difficultés  qui  s^oppoCoient  à  une 
alliance  criminelle  ?  qui  ne  voit  que 
celle  qui  rompt  les  nceuds  de  fan  amarre 
par  un  moyen  fi  injufîe,  avoit  de  même 
rompu  les  fiens  par  un  moyen  violent  ? 

La  fuite  de  Darniey ,  foit  en  France , 
foit  en  Efpagne,  eut  laiiïé  fubfiuer  ces 
nceuds ,  elle  auroit  eu  d'ailleurs  un  grand 
inconvénient  ;  les  plaintes  de  Darniey 
auroient  perdu  Marie  de  réputation 
jufques  dans  les  Cours  Catholiques, 
{qs  proteclrices  naturelles. 

Marie  rejetta  le  divorce  ,  parce 
qu'il  ne  dépendoit  pas  d'elle  ,  ôc 
que  Darniey  ny  eût  point  confenti. 
Ambitieux,  jaloux  du  pouvoir,  il- 
ne  Teût  jamais  réfigrné  volontaire- 
ment &  il  étoit  difficile  de  Ty  forcer; 
quelque  foibîe  que  fut  fon  crédit 
dans  la  Nation ,  il  auroic  trouvé  de 
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Tappui  contre  Botliwel  comme  il  en 
avoit  trouvé  contre  Riccio;  lesProtef- 
tans  qui  i'avoient  fi  bien  fervi  contre 
Riccio,  n'auroient  pas  eu  mioins  de  zèle 
pour  le  fervir  contre  Bothw^I ,  qui 
avoit  toujours  paru  ic  défenfeur  déclaré 
du  parti  Catholique,  quoiqu'il  fît  pro- 
feffion  de  la  religion  Réformée.  Le  parti 
que  prit  Marie  étoic  donc  ie  plus  fur, 
&  peut-être  le  feul  qu'elle  eût  à  prendre 
d'après  h^  projets  ;  plus  ce  parti  étoit 
atroce  ,  moins  elle  craignit  fans  doute 
d'en  être  foupçor.nce  ,  fur -tout  après 
avoir  rejette  la  voie  du  divorce,  il  eft 
plus  difficile  à  la  vérité  de  compren- 
dre comment  elle  efpéra  de  préferver 
Both\^'eî  du  foupçon  ,  mais  il  n'eft  pas 
rare  qu'on  s'aveugle  dans  le  crime  & 
dans  la  grandeur  ruprêm^e  ;  d'ailleurs  fi 
ce  parti  étoit  le  feul  qui  fut  fur,  ilfal- 
loit  bien  courir  les  rhfques  des  incon- 
véniens  qu'il  pouvoit  entraîner. 
Jufqu'ici  Ton  r/a  vu  ,  fi  l'on  veut , 
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que  des  conjedures,  voici  le  moment 
de5  preuves  juridiques» 

Elifabetii  veut  que  le  procès  foie  in* 
flruit,  Marie  offre  defejuRificr  en  parti- 
culier &  en  préfence  dTJifabeth  ,  elle 
comptoit  fur  les  fédudions  dts  entre- 
tiens particuliers,  elle  craignoit  PéclaC 
d'une  difcuilion  publique.  Cependant 
Elirabethperfiftant  à  lui  interdire  fa  pré- 
fence  ,  Marie  nomme  desCommifiaires 
pour  paroîcre  devant  \ç:s  Commiifaires 
Anorlojs  ;  elle  confentoîr  donc  alors  à 
fe  défendre  ,  parce  qu'elle  fe  fioit  aux 
micfures  qu'elle  avoit  priûss  pour  faire 
difparoicre  les  preuves  de  fon  crimiC. 
Murray  produit  ces    preuves. 

C'étoient  ,  1°.  les  déportions  de 
quelques  dcmefîicues  du  Comte  de 
Borhv/el ,  condamnés  &■  exécutés  com- 
me complices  de  leur  m.aitre. 

2°.  Un  Recueil  de  lettres  écrites  par 
la  Reine  au  Comte  de  Bothwel ,  con- 
icnain  les  preuves  du  commerce  cri- 
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minel  qu'elle  avoit  entretenu  avec  cet 
homme  du  vivant  de  fon  mari,  ainfi 
que  du  confentement  qu^elIe  avoit  don- 
né à  TafTaffinat  du  Roi  ôc  à  fon  propre 
enlèvement.  A  ces  lettres  étoient  joinrs 
d^s  aéles,  ou  lignés  d'elle  ,  ou  écrits  de 
fa  main  ,  qui  renfermoient  dts  pro- 
meiïes  de  mariage  faites  à  Botmveî, 
toujours  du  vivant  du  Rci ,  i!  y  avoit 
aulli  des  Sonners  qu^elle  avoit  compo- 
fés  fur  leur  amour, 

Marie  avoit  cru  ces  hnx<ts ,  ces  aLies 
êc  ces  Poéfics  anéantis ,  elle  ne  pouvoit 
concevoir  commicnt  tous  ces  papiers  fe 
trouvoient  entre  les  mains  de  fon  frère  ; 
Murray  le  lui  apprend.  Elle  avoit  re- 
commandé à  Bothw^l  de  les  brider, 
mais  Both  el  avoit  jugé  à  propos  de 
]ts  garder,  foit  comme  à^ts  monum^ens 
de  la  paiTion  qu'il  avoit  infpirée  à  une 
grande  Reine  ,  foit  comme  des  titres , 
qui ,  s"*!!  venoit  à  ê:re  convaincu  de 
rafl'affinat  du  Roi  j  pourroient  fervii  à 
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le  fauver  à  caufe  de  la  complicité 
même  de  la  Reine,  Il  avoir  enfermé  le 
tout  dans  une  caîîette  d'argent  ,  qui 
étoit  aufîi  un  préfent  de  Marie  ,  Se 
qu'elle  tenoit  elle  -  même  de  François 
II,  fon  premier  époux.  Bothwel,  pour 
tenir  cette  caffette  en  un  lieu  fur ,  avoit 
choifi  le  Château  d'Edimbourg  ,  la 
place  la  plus  forte  de  TEcoffe.  La  caf- 
fette étoit  donc  reftée  entre  les  mains 
de  Jacques  Balfour  ,  Gouverneur  de 
ce  Château  ,  homme  attaché  à  Both^ 
wel,  &  qu'on  regardoit  aulTi  comme 
complice  de  la  mort  du  Roi.  Le  châ^ 
teau  d'Edimbourg  ayant  été  affiégé  par 
le  Comte  de  Morton ,  à  la  tête  des 
Lords  foulevés  contre  la  Reine ,  au  fu- 
jet  de  fon  mariage  avec  Bothwel ,  ce- 
lui-ci envoya  un  homme  de  confiance  , 
nommé  Daigleish  ,  pour  retirer  cette 
eafiette  d'entre  les  mains  du  Couver^ 
neur.  Balfour  traitoit  alors  en  fecree 
Sivec  les  Lords  s  il  remit  cependant  la 
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calTette ,  mais  il  fit  avertir  le  Comte  de 
MorLon  ,  qui  intercepta  les  papiers ,  & 
les  remit  au  Comte  de  Murray  Ton  ami. 

Quel  efl  alors  le  plan  de  dé«^enfe  de 
Marie  ?  i°.  Elle  commence  à  s'apperce- 
voir  que  cette  difcufiion  de  fa  conduite 
devant  les  CommifTaires  d'une  Puif- 
fance  étrangère,  peut  donner  atteinte 
à  l'mdépendance  de  fa  Couronne  ;  elle 
juge  la  majefté  royale  avilie  par  cette 
plaidoierie  contre  des  fujers  rebelles  » 
devant  un  Tribunal  qui  prétend  la  ju- 
ger 5  quoiqu'elle  n'ait  d'autre  juge  que 
Dieu  ;  elle  foutient  qu'en  nommant 
des  Commiiïaires  >  elle  n'a  pas  compté 
choifir  des  Avocats  pour  la  défendre 
fur  une  accufation,  mais  des  Miniftres 
pour  traiter  fur  dts  intérêts  politiques  ; 
elle  ajoute  qu'elle  eft  toujours  prête  à 
fuivre  cette  affaire  ,  mais  lous  la  form.c 
d'une  négociation ,  non  fous  celle  d'un 
procès. 

2"*.  Elle  accufe  à  fon  tour  Murray 
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ôc  Morton  d'être  les  régicides  ^  ôc  d'a- 
voir fabriqué  fa  prétendue  correfpon- 
dance  avec  Bothvfel  pour  la  charger  de 
leur  crime. 

On  répliquoit  1°.  que  cette  réclama- 
tion d'indépendance  étoit  tardive  Ôc 
fuperflue,  tardive  ,  parce  qu'elle  venoit 
non-feulement  après  un  confentement 
formel  d'être  jugée ,  niais  encore  après 
vnQ  convidion  complette  ;  fuperflue  , 
parce  que  les  protellations  faites  de 
part  8c  d'^autre  fuffifoient  pour  mainte*- 
nir  les  droits  refpedifs  des  deux  Cou- 
ronnes ;  quVIle  parloir  de  dignité 
quand  il  s'agiiloit  d'honneur  ;  que  fa 
dignité  pcrfonnelle  feroit  étrangement 
compromife  par  le  iilence  ,  îorfqu'on 
l'accabloit  de  preuves  autentiques  Ôc 
par  écrit,  émanées  d'elle-même  i  que 
fi  elle  ne  reconnoilToit  point  de  Juge  fur 
la  terre  ,  elle  fe  devoir  à  elle-même 
une  judification  folemnelle  devant  l'U- 
nivers qui  avoit  les  yeux  fur  elle. 
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2^  Qu'une  réeriir»ination  faire  ainfî 
par  dépit  efl:  puérilt^  &  ridicule;  qu'ion 
ne  procède  de  cette  manière  ,  ni  dans 
l'ordre  judiciaire  ,    ni   toutes  les  fois 
qu'on  a  le  defir  cSc  Tintcrêt  d'éclaircir 
la  vérité  ;  que  de  même  qu'en  juftice 
réglée    une   dépofition   ne  peut  être 
ébranlée  par   tous  les  reproches  faits 
après  coup ,  &i  qu  j1  faut  avoir  fourni 
fes  reproches  avant  d'entendre  la  dé- 
poUtion,  de  même  une  accufation  n'efl 
pas  détruite  par  une  accufation  con- 
traire ,  ni   dts   acles  formels  par  une 
fimple  dénégation  ,  6c  une  allégation 
vague  de  faux. 

Malgré  toutes  ces  raifons  ,  la  reine 
d'Ecoffe  perfifta  dans  fon  filence,  &:  i 
ne  voulut  fe  juftifier  que  devant  la  *' 
reine  d'Angleterre,  parce  qu'elle  favoic 
bien  qu^elIe  ne  feroit  point  admife  en 
fa  préfence  ;  fes  Commiflaires  par  fon 
ordre  offrirent  toujours  de  négocier  Sç 
refufçrent  de  la  défendre. 

Le 
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Le  duc  de  Nortfoick  5  chef  des  Ccn;- 
HMiTaires  Anglois  ,  très-zéié  cependant 
pour  la  Maifon  Stuart  ,  &  qui  eut  la 
tête  tranchée  pour  avoir  cabale  contre 
Elifabeth  en  faveur  de  la  reine  d'£- 
coffe  qu'il  vouloit  époufer ,  avouoic 
aux  CommiiTaires  Ecoflbis,  qui  n'en 
dirconvenoient  pas  ,  que  ies  preuves 
de  la  complicité  de  Marie  étoient  plus 
claires  que  le  jour,  &  s'il  vouloit  Té- 
pou  fer  malgré  fon  crime  ^  c'eil  qu'il 
s'agiflbit  d'un  trône. 

L'original  des  lettres  de  Marie  Stuart 
&:  tous  ies  aâ:es  de  ce  procès  ont  dif- 
paru  ,  fans  doute  par  le  foin  que  prit- 
dans  la  fuite  le  roi  Jacques  d'anéantie 
ces  monumens  de  la  honte  5z  du  crime 
de  fa  mère. 

Au  relie  ,  à  toutes  les  objections 
qui  pourroient  être  tirées  du  caraâère 
doux  ,  humain  ,  vertueux  de  Marie 
Stuart  on  répond,  c^u.  les  caradè  es 
fou  tenus  &  jamais  démentis  ne  fe  trou- 
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vent  qu'au  théâtre  ôc  dans  \^s  romans; 
que  peut-être  Marie  Stuart  n'eut  que 
Tapparence  des  vertus  ,  ou  que  s'il  faut 
avouer  qu'halle  ctoit  née  avec  un  ca- 
raclère  heureux  &  des  vertus  aimables, 
il  faut  obferver  auili  que  ces  qualités 
refièrent  comme  éclipfées  tant  qu'elle 
vécut  fous  l'empire  de  Bothwel,  qu'elles 
lie  reprirent  leur  éclat  qu'après  le  dé«^ 
part  de  ce  monflre  &  que  pendant 
la  prifon  de  Marie  ,  comme  fi  le  mal- 
heur les  eût  rappeliées.  Tel  eft  le  lan- 
gage des  adverfaires  de  Marie.  Voyons 
celui  de  fes  apologiftes, 

Jl  £  C  ï  T  des  Hijioriens  favorables 
à  Avarie  Stuart, 

La  mère  de  Murray  ,  quoique  no* 

c^mJea.     toircment  elle  n'eût  été  que  la  Mai- 

)irainô"me,     treilc  de  Jacques  V  ,  prétendoit  avoir 

î^us  leln^f-    été  fa  femme  légitime  ;  en  conféquence 

ïoruisfua-    çjfg  foucenoit  que  le  trône  appartenoiç 


à 
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à  Ton  fils  ,  delà  tous  les  crimes  de  ce 
iils.  Murray  nourri  dans  ces  idées  am- 
birieufes ,  ne  les  avoit  que  trop  adop- 
tées ,  il  regrettoic  le  trône  comme  ua 
bien  qui  lui  avoit  échappé,  il  n'y  avoit 
rien  qui!  ne  fut  capable  de  tenter 
pour  y  parvenir  ou  pour  s'en  rappro- 
cher. 

Pendant  la  rée:ence  de  Marie  de  Lor- 
raine  &  la  vie  de  François  II  ,  il  ren- 
ferma  tant  qu'il  put  ces  fentimens  dans 
fon  cceur  ;  ils  avoicnt  cependant  aflez 
éclaté  avant  la  mort  de  ce  Prince  &: 
de  fa  belle-mère  ,  pour  que  les  fidèles 
fujets  de  Marie  Stuart  fe  cruflent  obli- 
gés de  l'en  avertir.  En  effet ,  dès  le 
temps  de  fadminiilration  de  Marie  de 
Lorraine  ,  Murray  étoit  à  la  tête  du 
parti  Réformé  ,  dès  ce  temps  même  il 
afpiroit  au  trône ,  on  ne  peut  en  douter 
d'après  une  lettre  de  Nicolas  Trock- 
morton,  AmbaOTadeur  d** Angleterre  en 
France,  adreffée  au  Secrétaire  d'Etat 
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Cécil,  &  datée   du  26  Juillet  lyjp. 

3>  Je  fuis  fecreter/ient  informé .  dit- il, 
ï"  qu'il  7  a  en  EcolTe  un  parti  peur  pla- 
j>  cer  le  Prieur  de  Saint- André  fur  le  trô- 
3î  ne,  Se  que  le  Prieur  lui-même  n^épar- 
»  gne  rien  pour  y  parvenir.  »» 

Le  Secrétaire  d'Etat  d'Eeofie  Mait- 
land  de  Léthington  ,  dont  nous  aurons 
plus  d'une  fois  occafion  de  parler, 
avoit  donné  le  même  avis  à  la  reine 
Elifabcth  ,  c'cd  elle-même  qui  nous 
l'apprend  dans  des  inftruclio-ns  qu'acné 
adreffe  au  Comte  de  Shrewsburi. 

5»  Dès  avant  le  Traite  d'Edimbourg  , 
:>  dit-elle,  (cSc  ce  traité  eftde  1560)  Lé- 
jvthington  m'informa  qu'on  vouloit  en- 
n  lever  la  Couronne  à  la  reine  Marie,  a 

Les  principaux  agens  de  cette  in- 
trigue étoient,  le  Comte  de  Murray , 
qui  en  étoit  Pobjet,  le  Comte  de  M  or- 
ton  ,  de  la  Maifon  de  Douglas  ,  fon 
ami  &  fon  confident,  Se  Léthington  ; 
ils  formoient  ce   triumvirat  cri.Tiinel 


il 
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fous  lequel  fuccomba  la  reiae  d'EcolTe  ; 
leurs  plus  zélés  partiians  étoient  le 
Comte  de  Marr  ,  le  lord  Lindefey  , 
le  lord  Ruthven  ,  (Sec.  tels  étoient  les 
chefs  du  parti  Proteitant ,  du  parti  An- 
glois  ;  ils  entretenoient  une  correrpon- 
dance  fuivie  avec  la  reine  d'Angleterre 
contre  leur  Souveraine.  La  mort  de  la 
Reine  régente  d'^EcolTe  de  celle  de 
François  II  furent  dts  événernens  fa- 
vorables pour  Murray ,  il  n'avoit  plus 
à  combattre  ou  à  tromper  que  la  jeune 
Reine  fa  fœur.  Son  coup  d'eiïai  fut  de 
lui  extorquer  un  pouvoir  en  vertu  de- 
quel  il  acheva  d'abolir  en  EcoiTe  la  re- 
ligion Catholique  que  profelToit  cette 
PrinceiTe  ,  de  forte  qu"'en  arrivant  dans 
fes  Etats ,  elle  trouva  Ïqs  fujers  difpc- 
fés  à  la  révolte  contre  elle  fur  l'article 
le  plus  important,  la  Religion.  A  peine 
put-elle  obtenir  quelque  tolérance  pour 
la  fienne.  Tandis  que  Murray  abufoic 
ainfi  de  la  confiance   de  fa  fœur ,  il 
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fongeoit  à  l'empêcher  de  paffer  en 
EcolTe.  L'abfence  de  Marie  pouvoic 
remplir  en  parcie  les  vues  de  Murray  , 
radminidration  pouvoir  lui  refier ,  & 
les  EcoiTois  accoutumés  dans  la  fuite 
à  Ton  gouvernem.ent  -  pouvoienr  lui 
déférer  la  Couronne  au  préjudice  d'une 
fœur  abfente  ;  il  fe  hâta  donc  à  fon 
retour  de  France  d'aller  en  xA.ngleterre, 
il  prefla  Elifabeth  de  faire  arrêter  Ma- 
rie à  fon  pafTage  ;  Léthington  donna 
le  même  ccnfeii ,  ils  alléguoient  Hn- 
tJ»^:t général  delà  religion  Proteflante, 
l'iotércc  particulier  d  Elifabeth  ;  Mur- 
ray eut  foin  d'alarmer  cette  Reine  fur 
fes  propres  dangers ,  en  lui  exagérant 
\ts  prétenticns  de  Marie  &  les  projets 
desGuifes,  relativement  à  la  Couronne 
même  d'Angleterre.  Camden  qui  rap- 
porte cette  intrigue  ,  avoir  vu  les  let- 
tres du  parti  ;  celle  q-.e  Léthington 
écrivit  à  ce  fujet  à  Cécil  exiile  dans 
la   Bibliothèque  Cotonienne. 
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w  Je  penfe  comme  vous,  lui  dit-il,  fuc 
3>  le  retour  de  la  Reine  notre  Souve- 
3>  raine  en  EcoiTe  5  il  caufera  infailli- 
3>  blem.enc  d'étonnantes  tragédies.  E  le 
»  ne  veut  point  avoir  à  Ton  fervice 
j>  quiconque  ed  bien  difpofé  pour 
jî  TAngleterre  ;  on  ne  manquera  pas 
3'  de  leur  rufciter  à^s  affaires  ,  non  pas 
j>  d'abord  dire^lement  pour  caufe  de 
»  religion  ,  ce  prétexte  paroîtroit 
»  odieux  ,  on  empîoyera  raccufation 
>•>  de  haute  trahifon  ;  on  difgraciera , 
»  on  bannira ,  on  difperfera  un  certain 
jj  nombre  de  Lords,  le  rede  ne  don- 
w  ncra  pas  grande  peine  à  écrafer ,  &z 
i>  alors  commencera  la  boucherie.  >3 

Conformém.enc  à  ces  confeils^  Eli- 
fabeth  envoya  d^s  vailTeaux  j  pour  en- 
lever Marie  Stuarc  à  fon  paiïage.  C'eft 
encore  un  fait  dont  on  ne  fauroic  dou- 
ter ,  puifque  le  Chancelier  Bacon  a 
pris  foin  de  le  confacrer  par  un  dif- 
cours  qu'il  fît  en  1562  ,  dans  le  Con- 
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feil-Privé  d'Angleterre ,  au  fujet  d'une 
entrevue  proporéc  entre  Eiifabeth  & 
Marie.  »  Penfcz-vous  ,  dir-il  ,  que  la 
»  reine  d'EcolTe  oublie  le  refus  que 
»  vous  fîtes  de  la  laiiTer  palier  par 
3>  l'Angleterre  à  fon  retour  de  France  ? 
3)  oubliera-t-elîe  aulli  les  vaiiTeaux  que 
2>  vous  envoyâtes  fur  fon  paflage  ?  » 

Marie  échappa  aux  Anglois  à  la  fa- 
veur d'un  brouillard  \  on  avoir  prévu 
ce  cas ,  (5c  l'on  avoit  envoyé  d'avance 
Randolph  en  Ecofie  pour  féliciter  Ma- 
rie fur  fon  retour ,  s'il  avoit  lieu  ;  mais 
en  effet  pour  empêcher  ce  retour  par 
fes  intrigues  ^  fes  intelligences  avec 
le  triumvirat  ,  voici  ce  que  Rando'  i 
écrivoit  à  Cécil  ,  le  p  Aoat  ijôi  , 
environ  quinze  jours  avant  l'arrivée  de 
Marie.  »  J'ai  communiqué  votre  lettre 
s>  à  mylord  Murray  {à) ,  à  miiord  Mor- 


(d)  La  lettre  Tappelle  le  hord  Jacques  ^  il 
n'étoit  pas  encore  Comte  de  Murray  j  il  ne 
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»  ton  5:  à  Léthington.  Ils  fouhaitenc 
j>  autant  que  vous-même  qu'on  arrête 
j>  pendant  quelque  temps  la  reine  d'E- 
»  coITe  en  Angleterre.  Quelques-uns 
»  d'eux  renonceroient  volontiers  pour 
»»  toujours  à  la  voir ....  ils  ne  voient 
n  de  refTources  &  de  fureté  que  dans 
j>  la  faveur  ôc  dans  la  protection  de 
»  S.  M.  (  Eîifabeth  )  ils  fe  propofenc 
>5  d'avoir  avec  moi  une  conférence  ià- 
»•  delTus.  Ml  réponfe  e(l  toute  prête.... 
>•  J'ai  eu  dernièrement  une  converfa- 
»  tion  avec  Marray  &  avec  Léthing- 

n  ton Le  lord  Léthington  écrie 

»  exactement  tout  ce  qu'il  croit  propre 
vi  à  fatisfaire  votre  curlofité  fur  l'état 
j>  préfent  des  chofes  dans  ce  pays.  » 
Le  même  Randolph  écrivoit  une  au- 
tre fois  :  »  (i  l'on  faille  fur  la  frontière 


le  fut  que  dans  h  fuite  par  la  bonté  de 
cette  même  fœur  qu'il  avoit  fî  indignement 
trahie  ^  &  qu'il  pcrfécuta  fi  cruellement. 

Ev 
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y>  quelques  lettres  fufpecles  ,  ne  les  oii- 
35  vrez  pas,  mais  envoyez-les  à  mylord 
«  Murray  ,  fur  les  fervices  duquel  la 
35  reine  d'Angleterre  peut  compter.  j> 

Knox  entroic  dans  tous  ces  com- 
plots. Voici  ce  que  Randolph  ccrivolt 
à  Cécîl  au  mois  de  Septembre  1561  : 
3>  M.  Knox  m*a  inftam.menc  recom- 
53  mandé,  de  vous  apprendre  que  le 
3>  lord  Léthington  lui  a  remis  votre 
îî  lettre  ,  à  laquelle  il  ne  tardera  pas 
35  à  répondre. 

y>  On  nous  exhorte,  dit  encore  Ran- 
'y^  doîph  à  avoir  du  courage  ,  je  vous 
33  allure  que  la  voix  d'un  feul  homme 
>»  (  M.  Knox  )  efl  plus  capable  de 
"  nous  en  donner  en  une  heure  que 
53  i!x  cens  trompettes  qui  retentiroient 
33  fans  ceiTe  à  nos  oreilles.  33  L'arrivée 
de  Marie  déconcerta  pour  lors  \t^ 
mefures  de  ces  traître,,  &  fa  conduite 
démentit  hautement  \ts  prédictions  ca- 
kmnieufes  de  Lécnington  ,  elle  traita 
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les  Proteftans  avec  la  plus  grande  doi> 
ceur ,  donna  !a  meilleure  parc  dans  fa 
confiance  à  Murray  fon  frère,  &  vécut 
en  bonne  inteilicrence  avec  Elifabeth, 

Arrêtons-nous  un  moment  à  confî- 
dérer  ces  premiers  faits  ,  parce  qu'ils 
établliTent  le  caradère  des  dilTérens 
perfonnages. 

Le  bâtard  Murray  ofoit  afpirer  au 
trône  ;  c'eil  d'abord  un  point  confiant , 
de  ce  point  fait  connoître  l'homme. 

h^s  moyens  qu'il  emploie  pour 
parvenir  à  fon  but,  font  des  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  TEcat  ôc 
des  confpiratlons  contre  la  liberté  de 
fa  fœur  (Se  de  fa  Souveraine.  Son  com- 
plice Léthington  ,  fe  permet  contre 
la  Reine  d'infolentes  calomnies ,  dont 
il  va  chercher  la  matière  jufques  dans 
l'avenir.  Knox  leur  vendoit  fa  (éàl^ 
tieufc  éloquence.  Violence  3c  fourbe- 
rie ,  voilà  ce  qu'on  verra  toujours  de 

la  part  de  Murray  ^5:  de  ïqs  com.pliccs, 

■t^    • 
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Do'jcenr,  modération  ,  bonté,  trop 
de  candeur  peut  -  ê:re  ,  ôc  trop  peu 
de  défiance  ,  voilà  ce  qu'on  verra 
conflaminent  de  la  part  de  Marie,  ôc 
voilà  ce  qui  la  perdra. 

Murray  regnoit  en  quelque  forte 
avec  Marie  par  la  confiance  qu'elle 
lui  témoignoit  ;  il  étoit  comblé  de 
biens  Se  d'honneurs  ,  Ton  ambition 
étoit  en  partie  fatisfaite  ;  aufTi  ces 
premières  années  du  règne  de  Marie 
font- elles  peu  troublées.  Cependant 
la  différence  de  religion  pouvoic 
mettre  des  bornes  à  cette  confiance  de 
Marie  ;  aufTi  ne  la  laiiTe-t-on  pas  tran- 
quille fur  cet  article;  on  veut  abfQ- 
lument  la  convertir  ,  on  trouble  le 
fervice  de  fa  chapelle ,  on  la  fait 
prêcher  par  Knox  ,  on  la  fait  follici- 
ter  par  le  clergé  Proteftant. 

Mais  c'efi  à  roccafion  du  fécond 
mariage  de  la  Reine  avec  le  Lord 
Darnley,  que  les  grands  orages  écla* 
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tcnt,  la  raifon  en  e(l  fenfible  ,  Marie 
donnoit  un  maître  à  Mirray  ,  de  nou- 
velles barrières  s'élevoienc  entre  le 
trône  &  lui  ,  Alarray  devient  le  chef 
du  parti  de  l'oppoUnon,  il  prend  les 
armes  pour  empêcher  ce  mariage.  De 
quel  droit  f  depuis  quand  une  reine 
ne  peut  -  elle  plus  fe  marier  fans  Ta- 
veu  d'un  fujct  ?  Marie  étoit  bien  née 
pour  être  contrainte  dans  les  adions  qui 
exigent  le  plus  de  liberté  !  Edouard  VI 
avoir  voulu  la  forcer ,  \ts  armes  à  la 
main,  de  Tépoufer;  Murray  vouloit  la 
forcer ,  les  armes  à  la  main  ,  de  refiec 
veuve;  il  vouloir  régner,  ou  du  moins 
gouverner ,  voilà  le  principe  de  tou- 
tes {t%  démarches  &  le  but  de  toute 
fa  conduite  ;  voilà  l'énigme  de  fa  vie 
entière  expliquée. 

Le  projet  de  Murray  n'alloit  pas  à 
moins  qu'à  ôtcr  la  vie  à  Darnley  & 
la  liberté  à  Marie  ;  celle  -  ci  dévoie 
être    enfermée   dans   le    château    de 
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Lochlevcn  ,  où  habitoic  la  mère  de 
Murray,  (^)  Darnley  devoir  être  tué 
ou  livré  aux  Anglois.  Voici  ce  que 
Randolph  écrivoit  à    Cécii  le  3  juin 

î>  Les  Ecoiïbis  ne  font  pas  con- 
n  tens  de  leur  nouveau  maître  (i»); 
»  ils  ne  voient  point  de  milieu  entre 
5)  fa  mort  prochaine  &  une  vie  mal- 
I»  heureufe  pour  eux-mêmes.  La  haine 
»î  qu'il  leur  porte  les  mec  dans  le  plus 
>î  grand  péril  ;  mais  ils  aiment  à  ef- 
I»  pérer  de  voir  retomber  fur  lui  le 
^  n:al  qu'il  m.édite  contre  les  autres  ». 
Ceci  préfente  deux  réflexions  : 
1°.  On    avoit  eu  ,    ou    plutôt   on 

{a)  Elle  avoit  époiifé  Guillaume  Douglas, 
à  qui  appartcnoit  ce  château  ,  &  qui  étoic 
proche  parent  du  Comte  de  Morton. 

(  b)  Randoph  l'appelle  ainfi  d'avance  , 
parce  que  le  mariage  étoit  réfolu  :  mais  il 
ne  fe  fit  que  le  19  Juillet  fuivant ,  ayant  été 
retardé  par  cette  conjuration. 
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avoit  affecli  les  mêmes  alarmes  dans 
le  temps  du  retour  de  Marie.  Léthin- 
gton  prévoyoic  de  fanglantcs  tragédies  ^ 
il  marquoin  le  m.omenc  où  com- 
menceroit  la  bouckcrle.  Tout  cela  figni- 
fie  feulemiCnt  que  Marie  &  Darnîey 
étoient  Catholiques  ,  ^  qu'on  vou- 
loit  les  rendre  odieux  à  une  nation 
qui  étoit  alors  dans  toute  la  ferveur  du 
profélytifme  Protedant. 

2°.  Cette  mort  prochaine  à^  Darnley, 
ce  mal  qiion  efpérc  de  voir  retomber  fur 
lui  annoncent  afiez  quels  étoient  les 
projets  des  conjurés. 

Le  refte  de  la  lettre  eit  encore  plus 
fort  : 

»  Darnîey  tient  une  conduite  qui 
«  le  rend  méprisable  à  tout  le  maon- 
»  de,  (Se  même  à  its  plus  zélis  par-r 
»  tifans.  Je  ne  fais  ce  qui  le  menace  j, 
»  mais  je  crains  fcrt  qu'il  naît  pas 
«    long'  temps  à  vivrez. 

Bien -tôt  Rando'ph  paroit  plus  inf- 
truit  : 
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»  On  m'a  demandé,  die- il ,  fi  nous 
»>  ferions  dïCpofés  à  recevoir  Darniey 
»  âc  fon  père  Lennox  >  en  cas  qu'on 
»  voulût  nous  les  livrer  à  Berwick. 
M  J*ai  répondu  que  nous  les  rece- 
s>  vrions  ,  en  quelqu'état  qu'on  nous 
»>   les  livrât  j>. 

C'efl-à-dire  apparemment  morts  ou 
vifs,  dit  un  Auteur. 

Le  même  Randoîph  écrivoit  au  mê- 
me Cécil  le  2  Juillet  : 

»  Je  me  fuis  abouché  dernièrement 
a»  Lvec  mylord  Murray,  Se  je  l'ai  trouvé 
••  extrêmement  affligé  d^s  folies  de  fa 
»  Souveraine.  » 

Ces  folies  éroient  de  faire  le  mariage 
le  plus  convcmbie  à  tous  égards  Se  le 
plus  conforme  aux  vues  d'une  faine 
politique  ,  qui  rend  toujours  à  réu- 
nir Se  confondre  les  droits  oppofés. 
Randoîph  parle  ici  le  langage  des  con- 
jures, parce  qu'ail  eft  leur  comjplice. 

"  Murray  craint ,  pourfuit  Randoîph , 
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que  la   Noblefle   ne  foie  forcée  de 
s'affembler . . .  pour  prévenir  la  chute 

de  l'Etat Piufleurs  ont  fur  cela 

les  mêmes  vues,  &  plufieurs  autres 
les  adoptent.  Il  eft  aîfé  de  prévoir  ce 
»  qui  en  arrivera.  » 

Le  complot  ayant  été  découvert , 
on  avoit  pris  les  armes  de  part  & 
d'autre  ,  les  conjurés  follicitoient  du 
fecours  en  Angleterre  ,  <5c  fuivoienc 
toujours  leur  projet  de  faire  périr  Darn- 
ley.  Randolph  ,  leur  confident ,  écri- 
voit  à  Cécil  le  3  Septembre  fuivant: 
îî  hç,^  Seiofneurs  ont  été  obligées  d'à- 
»  bandonner  Edimbourg.  Morton  eit 
»  fufped  à  la  Reine.  » 

II  étoit  refté  auprès  d'elle  pour  Té- 
pier,  la  tromper ,  <5c  rendre  compte  de 
tout  aux  conjurés. 
Randolph  pourfuit  : 
>î  Quelques-uns  du  parti  font  char- 
>»  gés  de  tuer  Darniey  au  péril  de  leur 
»  propre  vie.  Ils  attendent  du  fecours 
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«  d'Angleterre;  fi  Sa  Majefté  (Elifa- 
»)  beth  )  veut  leur  en  faire  pafler ,  ils  ne 
î»  doutent  pas  que  î'Ecoffe  n'ait  bien-  ,j 
î>  tôt  deux  Souveraines.  3> 

Tel  étoit  Tobjet  des  intelligences 
qu'Elîfabeth  entretenoit  avec  les  con- 
jurés ;  ils  efpéroient  régner  par  elle, 
oc  elle  erpéroit  fe  rendre  par  eux  la 
maîtreiTc  en  EcofTe. 

A  toutes  ces  lettres  oii  Randolph 
parle  fi  nettement  des  entreprifes  for- 
mées contre  \q.s  jours  de  Darnley ,  ajou- 
tons la  déclaration  des  Comtes  d'Ar- 
gyle  8c  de  Rothes  Se  du  lord  Boyd , 
qui  s^'étant  d'abord  attachés  au  parti  de 
Murray  ,  Se  étant  enfuite  rentrés  dans 
le  devoir,  avoient  éprouvé  la  clémence 
de  Marie  :  ils  atteilèrent  que  le  dejjein 
de  Murray  étoit  de  tuer  Darnley  ^  d'en.'- 
fermer  la  Freine  à  Lochleven  &  de  sem" 
parer  au  Gouvernemenr. 

M.  Robertfon  ,  pourexcufer  Murray, 
allègue  une  prétendue  contre- confpiratîon 
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de  Darnîey  pour  aflaniner  Murray  ,  il  Robertron, 
n  en  donne  gueres  d  autres  garanrs  que 
Murray  lui-même  (5c  fes  complices,  ôz 
M.  Hume  trouve  avec  raifon  les 
preuves  de  ce  prétendu  complot  de 
Darnîey  très -légères  ;  m^ais  fuppofons- 
le  réel  ,  c'etoit  un  motif  de  haine  de 
plus  entre  Murray  &  Darnlcy  ;  c'eft 
'   r  coniequent  une  raifon  de  plus  pour 

Dire  que  la  mort  violente  de  Darnîey, 
ai  rivée  environ  feize  mois  après  (^)  > 
fut  TouvrasTe  de  Murray. 

Mais  n'anticipons  point  les  événe- 
mens.  Murray  vaincu  par  fa  foeur  6c 
par  Darnîey,  fe  réfugie  en  Angleterre , 

3c  n'en  revient  que  le  jour  où  Ton  af-  ^ 

faiîîne  Riccio  ;  les  intrigues  qui  pré- 
parèrent ,  lescirconfîances  quiaccom- 

{a)  La  révolte  &  le  bannifrement  de 
Murray  font  du  mois  d'Oflobre  i$^^.  L'af- 
faiTinat  de  Riccio  Z-z  le  retour  de  Murray  , 
du  9  Mars  15^^^  Se  la  mort  de  Darnîey  ^  du 
10  Février  15^7. 
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pagncrent  cet  aflafTinat  de  Riccio  ôc 
ce  retour  de  Murray  ,  font  Touvrage 
de  la  plus  profonde  malice.  La  poli- 
tique aflez  confiante  du  triumvirat 
étoit  de  ne  jamais  s'^expofer  tout  en- 
tier. Quand  Murray  avoic  pris  les  ar- 
mes ,  Morton  Se  Léthingcon  avoient 
feint  de  relier  fidèles  à  la  Reine  ;  tandis 
que  Murray,  fugitif  en  xA.ngîeterre  ,  pre- 
noit  avec  Eîifabeth  ùts  mefures  contre 
Marie  ,  (q^  alTociés  ménageoient  fon 
rappel  ,  en  femant  la  difcorde  entre 
le  Roi  (5c  la  Reine  d'EcolTe.  Le  temps 
prefibit  ,  le  Parlement  alloit  s'affeni- 
bler,  Murray  3c  les  autres  bannis  qui 
avoient  fuivi  fon  fort ,  ailoient  être  ci- 
tés ôc  condamnes ,  Morton  parvint  à 
détacher  le  Roi  des  inrcrêrs  de  la  Reine 
&  à  l'attirer  au  parti  Protcflant ,  en  le 
rendant  jaloux  de  Riccio  ,  &:  en  faifant 
promettre  par  le  parti,  qu'on  lui  allure- 
ro:t  la  Couronne  pendant  fa  vie.  On 
conferve  dans  la  Bibliothèque  Ccto- 
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nienne  les  conventions  faites  à  ce  fu- 
jCL  entre  Darnley  d'une  part.  &:  Mur- 
ray  avec  les  Lords  exilés  ,  de  Tautre. 
Morton  avoit  été  Tagent  de  toute  cette 
intrigue  ,  il  parut  à  la  tête  des  meur- 
triers de  Rîccio  ,  &  Murray  arriva  le 
même  jour  à  la  tête  des  bannis  j  mais 
comme  il  falloit  toujours  qu'un  dQS 
membres  au  moins  du  triumvirat  tâ- 
chât de  fe  garantir  du  foupçon  de  com- 
plicité pour  être  en  état  de  fervir  \ts 
autres  ,  Léthington  ,  inflruit  de  tout  le 
complot,  parut  l'ignorer ,  il  refla  tran- 
quille chez  lui  idtCiàu  qu'on  aiTaiTinoit 
Riccio ,  il  donna  mêmiC  à  fouper  au 
Comte  d'Athol  ,  3c  eut  foin  de  le  rete- 
nir prefque  toute  la  nuit ,  pour  pou- 
voir produire  à  la  Reine  ce  témoin  de 
fon  inaction. 

Au  relie,  toutes  les  circonflances  de 
ralTadmat  de  Riccio,  prouvent  que  fa 
mort  étoit  le  moindre  objet  que  les 
conjurés  fe  fuffent  propoféj  ca  effet. 
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il  Ton  n'en  vouloit  qu'eaux  jours  de  ce: 
étranger ,  n'avoit-on  pas  mille  moyens 
de  s'en  défaire  fans  éclat  ?  Il  faut  le 
dire,  il  s'agilîoit  des  intérêts  de  Mur- 
ray  ,  c'écoic  la  Reine  qu'on  vouloic 
mettre  en  danger ,  c'ctoic  elle  qu'on 
vouloic  faire  périr  ou  du  moins  faire 
avorter ,  de  peut-être  ne  dut-elle  la  vie 
qu'à  la  précaution  que  prit  le  Roi  de 
la  retenir,  lorfqu'elle  voulut  défendre 
Riccio  ;  c'étoit  fur  les  efforts  qu'elle 
feroit  en  faveur  de  ce  malheureux  que 
les  conjurés  avoient  fondé  leurs  hor- 
ribles eipérances  ;  qu'on  fe  rappelle 
l'état  de  la  Reine ,  &  les  ména.gemens 
qu'il  exigeoit ,  qu'on  fe  repréfentc  l'hor- 
reur d'un  tel  fpeclacîe ,  les  portes  en- 
foncées ,  la  table  renverfée ,  la  falle  6c 
le  palais  remplis  d'aflalTins,  la  furprife, 
l'effroi,  le  tumulte  de  FaiTemblée  ;  la 
Reine  retenue  avec  violence  fur  fon 
Cége  ;  rhomme  qu'elle  honoroit  de  fa 
confiance  égorgé  à  fcs  yeux ,  fe  débat- 
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tant  à  fes  pieds  ,  la  couvrant  de  Ton 
fang  ,  Teffrayant  par  fes  cris  ;  i'iniolent 
ôc  affreux  Ruchven  Taccablant  de  re- 
proches, la  menaçant  de  la  mort,  lui 
mettant  le  poignard  fur  la  gorge  ,  la 
retenant  prifonnière  ;  qu*on  fonge  à 
toutes  les  fortes  d'outrages  que  railem- 
bloit  ce  grand  outrage  ,  6c  qu'on  fonge 
encore  un  coup  que  de  tant  de  moyens 
de  perdre  Riccio  ,  on  alla  choifir  pré- 
cifément  celui  qui  pouvoit  entraîner 
la  perte  de  la  Reine  -,  on  verra  que 
cette  conjecture  n'a  rien  de  trop  fort. 

Les  conjurés  fe  fîattoient  du  moins 
que  la  rupture  entre  le  Roi  <Sc  la  Reine 
feroit  éternelle,  <ScRuthven,  en  triom- 
phant aux  yeux  de  Marie  de  la  mort 
de  Riccio  ,  en  lui  annonçant ,  pour  la 
braver ,  le  retour  de  Murray  6c  des  ban- 
nis ,  ne  manqua  pas  d'appuyer  beau- 
coup fur  cette  circonflance  que  tout 
sétoït  fait  par  les  ordres  du  Roi, 

Mais  Marie  avoit-elie  mérité  ces 
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outrages  ?  la  confiance  dont  elle  ho- 
noroit  Riccio,  avoit-clle  au  moins  en 
apparence  ,  un  fondement  criminel  ? 
Les  conjurés  le  perfuadèrent  fans  doute 
au  Roi  ;  mais  qu'en  penfoiî  la  Nation  ? 
Nous  n'en  pouvons  juger  que  par  le  té- 
moignage dts  Auteurs  contemporains. 
De  eus  les  Hifloriens,  Buchanan  efl 
îe  feul  qui  accufe  ouvertement  Marie 
d'un  commerce  coupable  avec  Riccio; 
mais  on  fait  comibien  Bjchanan  s'efl: 
rendu  indigne  de  confiance  fur  tout 
ce  qui  concerne  Marie.  Encore  cette 
calominie  qu'il  avoit  inférée  dans  fon 
Hifîoire  5  n'a  t-il  ofé  la  répéter  dans 
fa  fameufe  Décoiverte  {a)  ou  Expojition 
de  la  conduite  de  Marie  ,  libelle  où  il  a 
pris  plaifir  à  raffembler  contre  Marie 
Stuart  fa  bienfaitrice  les  imputations 
les  plus  atroces. 

Knox    maêrne   efl  plus  modéré   fur 

(û)    Daeôfion  of  ihe  doings  of  Mary, 

Tarticle 


de  la  France  &  de  l*  An^lcnrre,    111 

Tarticle  donc  il  s'agit ,  que  Buchanan 
ne  Ta  été  dans  fon  Hifîoirc ,  il  fe  con- 
tente d'infinuer  légèrement  que  Taini- 
tié  de  Marie  pour  Riccio  ,  donnoic 
lieu  à  A^"^  bruits  fâcheux. 

Melvil  avoit  cru  qu'il  étoit  à,ç.  fon 
devoir  d'en  avertir  la  Reine  ,  &  de  lui 
avouer  même  ,  qu'il  ctoic  effrayé  de 
fes  familiarités  avec  Riccio  ,  &  qu'il 
craignoit  qu'elles  ne  fudent  mal  inter- 
prétées par  fes  ennemis.  Melvil  n'en 
dit  pas  davantage  ,  &  cVll  en  avoir 
trop  die  ;  mais  il  faut  favoir  que  ce 
Jacques  Melvil ,  malgré  le  zèle  qu'ail 
témoigne  quelquefois  pour  Marie 
Stuart ,  étoit  penfioimaire  d'Elifabeth 
^  partifan  de  Murray, 

£n  général  tous  les  Hifloriens  y 
même  ceux  qui  font  contraires  à  Marie 
Stuart ,  tels  que  Mefileurs  Hume  & 
Robertfon  ,  rejettent  cette  calomDÎe, 
&  M.  Robertfon  s'attache  en  particu- 
lier à  la  détruire.  Randolph ,  réfidenc 
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d'Angleterre,  cet  efpion  de  Marie,  fî 
attentif  à  épier  Tes  fautes  ,  fi  ardent 
à  les  exagérer ,  ne  donne  pas  une  feuie 
fois  à  entendre  que  la  confiance  qu^clIc 
avoit  en  Riccio  cachât  rien  de  crimi- 
nel ,  c'cft  la  remarque  que  fait  M» 
Robertfon  lui-même.  Murray  &  Mor- 
Fift.  d'Anji.  ton,  quj,  dans  la  iuite  ,  imputèrent  a 

I  M.  Robert.    ..  ,      .  ,  .  ,       '        .,      „ 

iou,Hift.      Marie  tant   de  crimes,  ioriqu  ils  i  ac- 
cufèrent  devant  Elifabeth  ,  n'alléguè- 
rent point  celui-là,   qui  eût  pourtant 
donné  de  la  vraifemblancc  aux  autres. 
Il  paroit  que  Riccio,  dont  la  difformité 
feule ,  avouée  par  Buchanan  ,  auroit  dû 
mettre  la  Reine  à  l'abri  de  tout  foup^ 
çon  ,  étoit  le  confident  de  Tinclina- 
tion  que    Marie    avoit  conçue   pour 
Darnley  ,  inclination   qui  dura  long- 
temps après  le  mariage  ,  (Se  qui  ne  fut 
détruite  que  par  les  mauvais  procé- 
dés de  Darnley;  de-là  ces  affiduités, 
qui ,  chez  ce  peuple  fauvage  ,  pafle-» 
rent  aifément   pour    des    familiarités 
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indifcrètes  ;  ces  alTiduités  s'expliquent 
encore  par  deux  autres  circonftanccs , 
Tune  ,  qu'un  Italien,  un  Catholique, 
qui  avoit,  dit-on  ,  des  relations  parti- 
culières avec  le  Pape  ,  devoit  être 
néceiTaire  à  une  reine  Catholique  , 
qui  fe  trouvoit  prefque  feule  de  fa 
religion  au  milieu  d'un  peuple  Pro- 
tedant ,  &  qui  confervoit  dans  Ton 
cœur  le  defîr  de  rétablir  en  Ecofle  la 
foi  de  fes  pères  ^  Pautre  que  Riccio 
étoit  le  Secrétaire  de  Marie  pour  \t% 
affaires  de  France,  circonftance  qui 
tient  à  la  première,  &  qui  la  fortifie. 
On  fent  d'ailleurs  combien  ces  deux 
mêm.es  circonftances  qui  juftifîent 
Marie  ,  la  rendoient  coupable  au 
contraire  aux  yeux  dts  EcolTois  Prc- 
teftans  ,  &  difpofoient  ceux-ci  à  la 
calomnier.  Il  efl:  difficile  de  dire  fî 
Riccio  méritoit  la  confiance  de  Ma- 
rie par  fes  qualités  perfonnelles  ;  on 
ne  le  connoit  guères  que  par  les  Ecri- 
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vains  Protedans  ;  ils  lui  accordent  de 
refprit  6c  dts  taîens;  mais  il  faut  peut- 
être  également  fe  défier  du  mal  &  du 
bien  qu'ils  en  difent ,  tantôt  pour  dé- 
crier le  choix  de  la  Reine  ,  tantôt 
pour  rendre  vraifemblable  le  goût 
qu'ils  lui  attribuent.  Lqs  Auteurs  qui 
ont  fuivi  Buchanan  ,  ont  fait  préva- 
loir cette  dernière  idée  dans  \ts  temps 
poflérieurs  de  auprès  de  ceux  qui 
adoptent  fans  examen  ces  fortes  de 
calomnies  j  mais  du  temps  de  Marie, 
fes  ennemis  mêmes  n'avoient  pas  cette 
idée,  quoiqu'ils  euffcnt  tâché  de  Tinf- 
pirer  à  Darnley.  On  dit  que  Henri  IV 
Hoi  de  France  ,  en  parlant  de  Jac- 
ques V  I  ,  dont  Marie  Stuarî  étoic 
grolTe ,  lorfqu''on  alTaflîna  David  Ric- 
çio  ,  Tappelloît  Salomon  ,  parce  quil 
ctoit  fils  de  David.  Un  fi  bon  Roi  eûî 
pu  ménager  davantage  la  mémoire 
d'une  Reine  vraifemblablement  inno-? 
<pen;e  &  qui  avoit  été  fi  m^liieureufe» 
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Marie  ayant  recouvré  fa  liberté  par 
le  fecours  de  fes  amis,  nommément 
par  celui  du  Comte  de  Bothwel  ,  & 
s'érant  réconciliée  avec  le  Roi ,  les 
aflaflins  de  Riccio  furent  bannis  à 
leur  tour  &  fe  réfugièrent  en  Angle- 
terre ;  Morton  prit  donc  la  place  de 
Murray  auprès  d'Elifabeth  ,  &  Murray 
prit  la  place  de  Morton  auprès  de 
Marie  ;  Léthington  fut  réputé  inno- 
cent d  après  le  témoignage  du  Comte 
d'Athol ,  &  Murray ,  quoique  fou  re- 
tour fc  fût  11  bien  accordé  avec  Taf- 
faiTînat  de  Riccio,  parvint  à  faire  il- 
lufion  à  Marie  par  l'impartialité  qu'il 
affccla  d'abord  dans  cette  affaire,  en- 
f'jice  ,  par  le  faux  zèle  qu'il  montra 
pour  fa  fœur.  Nous  avons  déjà  dic 
que  Marie  étoit  crédule^  ce  fut  peut- 
être    fon  plus  grand  défaut, 

Morton  &  Ruthven  ,  en  partant 
pour  leur  exil ,  comptoienc  fur  \ts  in- 
trigues  de   Murray  ,    comme  Murray 
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avoit  compté  fur  les  leurs  pendant 
fon  abfence  \  ils  écrivirent  de  Ber- 
wick  ,  le  1  Avril  1566,  à  Sir  Nico- 
las Trogmorton  ,  AmbalTadeur  d'Eli- 
fabeth  en  EcofTe  ;  pour  obtenir  un 
afyle  en  Angleterre  ;  »  Notre  zèle  pour 
5^  nos  frères  ôc  pour  la  Religion ,  di- 
rent -  ils  5  »  étant  la  feule  caufe  de  no- 
»  tre  difgrace  ,  nous  ne  doutons  pas 
»  que  ,  comme  ceux  d'cntreux  qui 
3»  ont  été  bannis  précédemment,  nous 
>»  n'éprouvions  \qs  effets  de  votre  pro- 
3»  tedion  ». 

Tel  étoit  Tefprit  religieux  de  ce 
temps-  là  ;  c'étoit  un  Catholique  qu'ils 
avoient  affaiTiné  ;  donc  ils  avoienc 
fervi  la  Religion. 

Ils  demandent  de  pouvoir  reflet  en 
Angleterre  ,  >•  jufqu^'à  ce  que  ,  difent- 
ils  ,  >•  par  le  fecours  de  nos  frères ,  le- 
>»  quel  ,  grâces  à  Dieu  ,  ne  tardera 
3>  pas  ,  nous  puiffions  être  rétablis 
3>  dans  notre  patrie  ^. 
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Ils  ne  furent  trompés  ni  dans  l'ef- 
pérance  d'être  protégés  par  Elifabeth, 
ni  dans  celle  d'être  fervis  par  Iturs 
complices. 

Ce  fut  toujours  en  fcmant  la  dif- 
corde  entre  le  Roi  &  la  Reine  qu'on 
prépara  le  triomphe  du  triumvirat  ; 
mais  au  lieu  qu'on  avoit  paru  fervir 
le  Roi  contre  la  Reine  pour  rappeî- 
Icr  Murray  ,  ce  fut  la  Reine  qu'on  pa- 
rut fervir  contre  le  Roi  pour  rappel- 
1er  Morton. 

Marie  paiïbit  fa  vie  dans  les  larmes  , 
le  vicieux  ,  le  crapuleux  ,  le  brutal 
Darnîey  qu'elle  avoit  trop  aimé ,  la  ren- 
doit  très-malheureufe  :  nous  avons  vu 
parune  lettre  de  Du  Croc,  Ambaiïadeur 
de  France  en  Ecofle ,  qu'elle  tonabà 
malade  â:  penfa  mourir  de  chag-in  , 
ôc  qu'elle  difoit  fans  cède  :  je  voudrais 
être  morte.  On  reconnoît  Marie  à  la 
douceur  de  ces  plaintes  ,  fon  plus 
violent  défefpoir  ne  pouvoit  prendre 
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qu'elle-même  pour  victime.  Cet  aban- 
don fcandaieux   où  Ton  a  dit  qu'elle 
laidoit  fon  mari ,  lïcft  qu'une  calom- 
nie atroce  ,  inventée  après  coup  par 
fes  perfécuteurs  pour  donner  quelque 
vraifemblance    au  crime   plus   atroce 
qu'ils    avoient    commis    &    dont    ils 
ofoient  la  charger  ;  jam.ais  elle  n'ou- 
blia aucun  de  fes  devoirs ,  mais  il  ne 
lui  fut  pas  toujours  polTible  de  ren- 
fermer fes  chagrins  &  de  dévorer  {^^ 
larmes  ;  Murray  les  voyoit ,  &:  il  s'at- 
tachoit ,  par  toutes  fortes  de  moyens  , 
à  augmenter  ces     fatales    divifions  ; 
l'indulgence    même   de   Marie  à  l'é- 
gard de  Murray  étoit  une  des  caufes 
de  ces  divisons.  Darniey  n'avoit  pas 
oublié    l'attentat  de    Murray  ,   &    ne 
pouvant  compter  fur  fon  repentir ,  il 
craignoit  toujours,  de  fa  part,  quel- 
que   confpiration   nouvelle  ;   d'après 
cette    idée  &  d'après    ce   qui   s'étoit 
paffc  dans  le  t,emps  de  fon  mariage, 
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il    avoic  conçu  pour    ce  Prince  une 
averûon  fi  violente  qu'il  ne    pouvoic 
pardonner  même  à  une  fœur  de  cher- 
cher quelquefois  à  la  modérer.  Parmi 
tous  ces   efprits   ou  féroces  ou  perfi- 
des, Marie  étoit  toujours  tremblante 
êc    toujours  trompée.  Elle   ne  favoic 
ou    placer    fa    confiance  ,    Darnley 
étoic    toujours    Tennemi    déclaré    de 
tous   ceux   qui    paroilToient    y    avoir 
quelque   parc  ,    il    lui    fembloic    que 
c'étoic  un  vol  qu'ils  lui  faifoient  ;  ce 
n'efl  pas   qu'il    aimât   allez  fa  femime 
pour  defirer  fa  confiance   ôc    fa   ten- 
dreffe  ;  mais    en  s*exagérant   Tempire 
que  prenoient   fur    elle    ceux  qu'elle 
aimoit ,  il   recherchoit  une  confiance 
à  laquelle    il  croyoit  Tautorité   atta- 
chée ;   il  exigeoit  cette  confiance  Sz 
ne  rinfpiroic  pas.  Qu'eût -il  fait  d'ail- 
leurs de  Tautoritéf  c'étoient  ceux  ouï 
vouloienc  Texercer  fous  fon  nom  qui 
la  lui  faifoient    deCrer.   La  difcorde 
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augmentoit  tous  les  jours  ,  Darn- 
ley  menaçoit  de  quitter  le  Royaume 
s'il  ne  le  gouvernoic  pas  ,  Marie  s^op- 
pofoit  avec  douceur  à  cette  léfolu- 
tion  défefpérée  ,  tWt  ne  vouloit  pas 
qu'un  homme  qu'elle  avoit  fait  Roi 
allât  s'avilir  dans  \ts  Cours  ctranorè- 
res  par  la  baffeiTe  de  Tes  moeurs  ,  ou 
la  noircir  par  des  calomnies  ;  cepen- 
dant ,  à  en  juger  par  un  difcours  qu'acné 
tint  alors  ,  elle  auroit  confenti  quM 
voyageât  en  France  ,  parce- qu'elle  ef- 
péroir  que  \qs  Guifes  lui  en  impofe- 
roient. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  îa 
Cour  étant  an  château  de  Crais^millar, 
au  mois  de  Décembre  1566,  environ 
ilx  fcmaines  avant  la  mort  de  Darn- 
ley  ,  le  comte  de  Murray  &  le  Secré- 
taire Léthington  vont  trouver  un  ma- 
tin les  comtes  de  Huniley  &  d'Argyle , 
Léthington  portoit  la  parole ,  Murray 
gardoit  le  filence,  Léthington  déplora 
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l'exil  du  comte  de  Morton  ,  des  lords 
Lindefey  de  Ruthven  ,  de  de  tous  les 
meurtriers  de  Riccio  ;  »  c'ed  à  eux , 
ajouta-t-il  ,  »>  que  Murray  a  dû  fon 
T»  rappel;  peut-il,  fans  ingratitude,  les 
3^  laiiTcr  plus  long-tems  dans  Texil  qu  ils 
»  ne  fouffrent  que  pour  lui ,  Ôc  don: 
w  ils  Pont  tiré  ?  >» 

Huntley  &  d'Argyîe  offrirent  leurs 
bons  ofnces  auprès  de  la  Reine. 

*>  Il  y  auroit ,  dit  Léthington  d'un 
air  profond,  »  un  moyen  fur  d'obtenir 
»  cette  grâce  de  la  Reine  ,  ce  feroit 
»  de  lui  rendre  à  elle-même  un  fervice 
»  important,  6c  devenu  néceiTaire,  ce- 
î*  lui  de  faire  rompre  fon  mariage  avec 
»  Darnley.  » 

Et  commuent  y  parvenir  !  s''écrièrent 
les  deux  Lords  étonnés  ? 

»  Mi'ords ,  répondit  myftérieufemi€nt 
V  Léthington  ,  daignez  vous  en  rap- 
3»  porter  à  nous ,  nous  faurons  trouver 
i>  les  moyens  convenables  de  dtUvnr  h\ 
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»  Rehie  de  fon  époux ,  fans  qu'elle  ait 
*j  à  craindre  aucun  reproche  ;  tout  ce 
>•  que  nous  demandons ,  c'eft  que  vous 
»  n'y  mettiez  point  d'cbftacle  ». 

Huntley  &:  d'Argyle  Payant  promis  , 
ils  allèrent  tous  les  quatre  chez  le 
comte  de  Bothwel ,  auquel  ils  firent  la 
même  propofîtion  ,  &  qui  fit  la  même 
promefTe. 

Ils  fe  rendirent  tous  cnfemble  chez 
la  Reine  ;  Léthington  lui  propofa  fans 
détour  le  divorce,  <Sc  Taffura  du  con- 
fenrement  de  Murray,  qui' toujours 
préfent,  gardoit  toujours  le  fiîence.  La 
Reine  ne  goûta  point  un  projet  qui  lui 
parut  pouvoir  nuire  aux  intérêts  de 
fon  fils  i  33  tout  n'eft  pas  défefpéré  , 
dit-elle,  »  le  Roi  peut  changer  de  con- 
V  duite. 

»  Madame,  reprit  Léthington,  nous 
>j  trouverons  le  nioyen  de  vous  délivrer 
»  de  votre  époux  ,  fans  que  les  intérêts 
tf  de  votre  fils  en  foufîrent. 
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M.îe  ne  veux  rien  faire  ,  repiiqua  la 
Reine  ,  »  qui  puiiTe  blciler  ma  réputa- 
«  tion  ou  ma  confcience.  Lajilçzdonc, 
30  je  vous  prie,  les  chofes  telles  qu'acnés 
J3  font ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  Dieu 
»  d'y  apporter  du  remède;  ce  que  vous 
^^  méditez  pour  me  rendre  fcrvice  ne 
5J  me  cauferoit  peut-être  que  du  cba- 
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Léchingcon  infîda  :  «=  Laiiïez-nous, 
dit-il ,  »  conduire  cette  affaire  ;  il  n'en 
»>  réfultera  que  du  bien  pour  Votre  Ma- 
«  jefic  ;  Se  le  Parlement  approuvera  ce 
»>  que  nous  aurons  fait.  » 

11  ne  put  rien  obtenir,  Marie  fe  re- 
fufa  conftamment  au  divorce ,  &  n'en- 
tendit pas  d'ailleurs  les  projets  plus 
coupables  €[ue  pouvoir  cacher  l'équi- 
voque perpétuelle  d^s  difcours  de  Lé- 
thington. 

Tous  cos  faits  <5c  ces  difcours  font 
rapportés  dans  la  proteflation  ou  dé- 
claration des   comtes  de  Huntley  ^ 
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d'Argyle  ,  &  voici  ce  qu'ils  ajoutent  î 
>»  L''a{ra{rinat  de  Henri  Stewart  (Stuart) 
«  Darnley  ,  ayant  fuivi  de  près  la  pro- 
>♦  pofîtion  faite  à  la  Reine  ,  nous  ju- 
ai  gcons  dans  notre  conlcience  que  le 
»  comte  de  Murray  Se  le  Secrétaire 
5î  Léthington  ont  été  la  caufe  &  les 
3>  auteurs  de  cet  affaffinat ,  de  quel- 
j>  que  manière  <Sc  par  quelques  perfon- 
»  nés  qu'ii  ait  été  commis.  ^ 

La  proteftation  finit  par  un  défi,  fé- 
lon Tufage  du  temps. 

Cet  acle  fut  produit  dans- le  procès 
que  iMarie  Stuart  eut  à  foutenir  contre 
Murray  &  fes  complices  devant  les 
CommiiTaires  d'Elifabeth  ,  aux  confé- 
rences d'Ycrck  &:  de  WertminRer.  Voici 
quelle  fut  la  lé'ponÇe.  de  Murray. 

Il  déclare  qu'il  a  expliqué  en  parti- 
culier à  Elifabeth,  d'une  manière  donc 
elle  efi:  contente  ,  le  fens  de  certains 
propos  tenus  devant  lu:  à  Craigmillar 
(  remarquez  comme  il  fe  prévaut  ici  du 
filence  qu'il  avoit   aiTcété   dans  cette 
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occâfion;)  enfuite  il  donne  un  dé- 
menti à  quiconque  foudendra  qu'il  ait  été 
tenu  devant  lui  à  Craigmillar  des  difcours 
dont  le  but  fut  criminel  &  déshonorant , 
ou  quil  ait  foufirit  à  quelque  complot , 
ou  qùon  ait  taché  de  V engager  dans  quel", 
que  entreprise  quil  ait  reconnue  pCHir  mau" 
vaife. 

On  peut  juger  {i  ces  myflères  &  ces 
équivoques  recherchées  détruifent  une 
déclaration  aufTi  claire  de  auiTi  précife 
que  celle  d^s  comtes   de  Huntley  3c. 
d'Argylc. 

Cette  déclaration  eft  confirmée  par 
une  autre  du  12  Septembre  1)68, 
foufcrite  non-feulement  par  ces  deux 
Comtes,  mais  par  dix-neuf  Pairs  laïcs 
d'Ecoffe  ,  huit  Evêques  ôc  huit  Abbés. 
On  y  Ht  entr'autres  chofes  ce  qui  fuit  : 

M  La  mauvaife  conduite  du  Roi  porta 
y>  Murray  &  Léthington  à  s'engager 
3»  envers  la  Reine  (  pourvu  qu'elle  ac- 
y>  cordât  la  grâce  de  ceux  qui  étoient 
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»  alors  exilés  )  à  rompre  Ton  mariage 
5>  avec  le  îord  Darnîey ,  foie  en  le  con- 
»  vainquant  de  trahifon ,  foit  en  cm*- 
>5  ployant  <£ autres  moyens  pour  la  déli' 
»  vrer  d^un  Jl  indigne  époux  ;  ce  que  la 
>9  Reine  refufaabloluraent ,  comme  on 
w  fait.» 

Ceux  qui  veulent  imputer  à  Marie 
Stuarc  la  mort  de  Darnîey ,  cherchent 
à  lui  donner  un  intérêt  de  commettre 
ce  crîme  ;  elle  avoit  conçu  ,  difent- 
îls  ,  une  pafîion  folle  pour. le  comte 
de  Bothv/el ,  ç^Az  vivoit  avec  lui  dans 
l'adultère  ,  &  dans  ce  cas  une  fem.me 
a  intérêt  à  la  mort  de  fon  mari. 

Cette  palîion  eût  été  bien  folle  en 
effet,  Bothwel  avoit  plus  de  foixante 
ans ,  Marie  Stuart  en  avoit  vingt-qua- 
tre ;  Bothwel ,  félon  Brantôme  ,  qui 
^rMllic^*  i'avoit  vu  en  Ecoffe ,  étoit  le  plus  laid 
siuatt,  homme  &  d'aujjl  mauval/e  grâce   qullfe 

peut  voir;  Marie  étoit  dans  tout  Téclat 
de  la  beauté.  En  voilà  plus  qu'il  n'en 


Brantôme 
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faut  pour  réfuter  le  roman  de  fes  amours 
avec  Bothwel.  Si  elle  avoir  aimé  Darn- 
ley  5  Darnley  du  moins  avoir  Pexté- 
rieur  féduifant,  c'étoir  le  plus  bel  hom- 
me àts  trois  Royaumes. 

Marie  aimoic  ou  plutôt  confidéroît 
dans  Bothvel  un  vieux  ferviteur  du 
Roi  fon  père  &  de  la  Reine  fa  mère, 
un  homme  qui  Tavoit  bien  fcrvie  elle- 
même  ,  à  qui  elle  avoic  été  principa- 
lement redevable  de  fa  liberté  ,  lorfque 
fes  fujets  rebelles  ,  après  avoir  affaiTi- 
né  fon  favori  à  fes  yeux  ,  Fa  voient  re- 
tenue prifonnière  ;  un  homme  enfin  , 
qui  par  fon  attachement  pour  le  trône  , 
avoit  toujours  >  quoique  Proreftant  , 
paru  le  défenfeur  de  la  religion  Catho- 
lique. 

Ce  n'efl  pas  une  foibîe  preuve  de  la 
fageffe  de  Marie  &  de  la  pureté  de  Tes 
mœurs,  que  cette  nécefTité  où  la  calom- 
nie SQ.SS.  vue  réduite  de  lui  fuppofer  une 
inclination  impoUible,  cVfl une  marque 
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qu''on  n'a  pu  lui  rien  imputer  de  plus 
vraifemblable.  Cn  n'a  parlé  que  de 
Bothwel ,  parce  qa'il  avoic  feul  fa  con- 
fiance, méritée  ou  non  ,  <Sc  parce  que 
raflurée  contre  les  attentats  de  la  ca- 
lomnie par  Vkgt  Se  la  figure  de  ce  vieux 
Seigneur,  Se  par  les  obligations  mêmes 
qu'elle  lui  avoit  ,  elle  n'^admertoit  que 
lui  à  fa  familiarité.  La  faveur  de  Both- 
wel  explique  celle  de  Riccio  ,  &  la  fé- 
conde calomnie  détruit  la  première. 

Maie;  encore  quelles  preuves  allè- 
gue-t-on  de  Tamour  de  Marie  pour 
Bothwel  ? 

Elle  Tavoit  fait  Lieutenant- général 
des  frontières  d'Ecofle. 

Eh  bien  !  c'étoit  un  emploi  dû  à  fes 
ferviccs  Se  à  fon  expérieace  ;  mais  cet 
emploi  ,  ce  n'étoit  point  Marie  Stuarc 
qui  le  lui  avoit  donné  ,  c"'étoit  la  Reine 
régente ,  mère  de  Marie. 

Autre  preuve  d'amoar  aufli  forte. 
Des   brigands  infeftoient  la  frontière 
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d'Ecoffe  ,  de  concert  avec  le  Comte 
de  Morton  &  avec  les  autres  bannis , 
comme  on  l'apprend  par  deux  lettres 
adreflees  à  Cécil  le  3  &  le  12  Août 
ijiS^jpar  le  comte  de  Bedfort,quicom- 
mandoit  furies  frontières  d'Angleterre; 
les  guerres  continuelles  d^s  Ecoflois 
avec  les  Anglois  avoient  toujours  ren- 
du la  défenfe  de  la  frontière  un  objet 
digne  de  toute  l'attention  des  rois  d'E- 
coffe ;  Marie  crut  devoir,  à  l'exemple 
de  fes  prédéccffeurs,  s'en  occuper  elle- 
même  ,  elle  raffembla  les  troupes  d^^ 
Comtés  voifins ,  &  vint  tenir  une  Cour 
de  Juilice  à  Jedbourg  fur  la  frontière  ; 
elle  apprend  que  Bothwel  qui  occupoit 
à  fcize  milles  delà  le  Fort  de  l'Hermi- 
tage  ,  a  été  bleffé  par  une  troupe  de 
brigands  qu'il  pourfuivoit,  elle  part  à 
Tinflant  pour  le  joindre  avec  fon  ar- 
mée, dans  une  faifon  avancée,  au  mois 
d'Odobre  ,  précipitation  qui ,  fuivant 
M.  Robertfon  ,  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  Tamour. 
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Ici  les  ennemis  de  Marie  n'en  difent 
pas  affez  ,  la  précipitation  fut  plus 
grande  6c  la  courfe  plus  forte ,  car  Ma- 
rie ayant  fçu  que  la  biedure  de  fon  Gé- 
néral étoit  légère  ,  &  que  les  brigands 
ctoient  oifTipés  ,  repartit  le  jour  même 
pour  Jedbourg.  Eft-ce  encore  l'amour  j 
demande  un  dts  apologiftcs  de  Mirie  i 
qui  la  fit  repartir  avec  cette  précipita- 
tion ,  &  qui  Tempêcha  de  donner  à  fon 
amant  ,  au  moins  le  refte  de  ce  jour  ? 

Mais  les  courfes  de  quelques  brigands 
étoient  -  elles  une  expédition  qui  pût 
exiger  une  telle  démarche  de  la  part 
de  la  Reine  ? 

Oui  5  parce  qu^il  s'agilToit  d'alTurer 
la  frontière ,  &  que  ces  brigands  étoient 
fufcités  ôc  appuyés  par  l'Angleterre  & 
par  \ts  Ecoflbis  rebelles. 

Enfin  ,  (i  la  Reine  airnoit  Bothweî , 
II  elle  avoit  avec  lui  un  commerce  cri- 
minel ,  pourquoi  s'oppofoit-elle  au  dé- 
part de  fon  mari  »  qui  l'auroit  lailTée 
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pins  libre  de  vivre  avec  fon  amant  ? 
Pourquoi  s'oppofoit-elle  au  divorce, 
qui  eût  pu  lui  lailTer  la  liberté  de  Té- 
poufer  ? 

On  allègue  la  crainte  que  la  voie  du 
divorce  ne  réufsît  pas;  le  danger  d'é- 
chouer dans  le  projet  de  raflafTinat , 
n'étoit-il  pas  beaucoup  plus  à  craindre, 
&  n'cntraînoit  -  il  pas  à^s  fuites  bien 
plus  funeftes  pour  la  Reine  ? 

Obfervons  d'ailleurs  que  de  tous  les 
moyens  de  fe  défaire  du  Roi>  on  prie 
celui  qui  ,  par  fes  préparatifs,  appor- 
toit  le  plus  d'obftacles  au  fuccès,  four- 
niifoit  le  plus  de  preuves  de  prémédi- 
tation ,  <Sc  qui  par  fa  violence  devoit  le 
plus  effrayer  une  femme  timide.  Com- 
ment imaginer  qu'une  femme,  que  Ma- 
rie Stuart  eût  choiû  le  parti  de  faire 
fauter  en  Tair  avec  de  la  poudre  la  mai- 
fon  où  elle  étoit  jour  de  nuit  avec  fon 
mari  ;  Se  qu'elle  eût  ofé  relier  dans 
cette  maifon  jufqu  au  moment  de  \'Q%é-^ 
cution  ? 
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On  voit  à  préfent  ce  qu'on  doit  pen- 
fer  de  cet  amour  abfurde  d'une  jeune 
&  belle  Reine  pour  un  vieux  foldat 
difforme ,  <Sc  du  crime  atroce  qu'on 
veut  que  cet  amour  ait  fait  commettre 
à  une  femme  douce  ,  patiente  &  ver- 
tueufc. 

Il    cft   affreux    de    vouloir  tourner 
contre  elle  jufqu'aux    fecours   qu'elle 
s*empreffa  de  porter  à  fon  mari  ma- 
lade ;  ces  fecours  mêm.es  ne  lui  au- 
roicnt-ils pas  fourni,  fi  elle  eût  voulu, 
à.QS  moyens  plus  fecrets  &  moins  dan* 
gereux  de  fe  défaire  de  Darnley  ,  <Sc  la 
maladie    de  Darnley  n'auroit-elle  pas 
écarté  les  foupçons  ,  ou  du  moins  ex- 
pliqué les  événemens  ?  Laiffons    ces 
horreurs  fur  lefquelles   il    efl:  affreux 
même  "de  raifonncr.  Pour  tout  efpric 
jufle  &  raifonnable  ,  Tidée  de  violence 
&  de  perfidie  efl  impoffible  à  conci- 
lier avec  les  détails  de  la  vie  de  Ma- 
rie <5c  les  traits  connus  de  fon  çarac- 
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tère.  Sa  douleur  efl;  toujours  teadre  ,  Tes 
plaintes  {ont  toujours  douces;  le  mal- 
heur peut  Taecabler,  mais  non  l'irriter 
ni  l'aigrir  ;  fes  yeux  font  fouvent  baignés 
de  larmes  ,  mais  jamais  Tinjure  n'efl 
dans  fa  bouche,  ni  la  colère  fur  fon 
front ,  ni  la  haine  dans  fon  ame.  Marie  ^ 
en  courant  à  Glafcow  fecourir  Darn- 
ley ,  en  Tactiompagnant  à  Edimbourg  , 
n* écoutoit  que  fon  cœur ,  &  ne  fuivoit 
que  fon  devoir ,  Ôc  tandis  qu'elle  ren- 
ddit  fincèrement  à  fon  mari  des  foins 
plus  attentifs  peut-être  que  fî  elle  l'eût 
aimé  j  on  prcnoit ,  pour  la  tromper ,  au- 
tant de  précautions  que  pour  attirer  le 
Roi  dans  le  piège;  elle  étoit ,  comme  lui, 
la  dupe  de  tous  ces  artifices ,  toujours 
colorés  d'une  apparence  de  zèle  pour 
le  Roi  ;  enfin  ,  quand  tout  fut  prêt , 
il  fallut  trouv^er  un   prétexte  pour  la 
tirer  de  la  maifon  qu'habitoit  fon  ma- 
ri 5  elle  fournit  elle-même  ce  prétexte, 
fans  le  favoir ,  en  mariant  une  des  filles 
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de  Ta  fuite.  On  iui  dit  que  cetre  fête 
demandoic  fa  préfence  ,  que  le  Roi , 
prefque  rétabli  ,  n'avoic  nu-l  befoin  de 
fecours  >  elîe  fe  rendit  à  ces  raifons 
plauGbles ,  Se  Ton  profita  de  fon  ab- 
fence. 

Mais  ,  dit-on  ,    (î  l'amour  ne  lui 
parloit  point   en  faveur  de  Both^s^el  , 
.  pourquoi  tant  d'indulgence  pour  ce  ré- 
gicide f  pourquoi  ce  mariage  (i  préci- 
pité avec  le  meurtrier  de  fon  mari  ? 

Nous  alions  voir  que  la  jurtiilcâtion 
du  Comte  de  Boihwel  fut  principale- 
ment l'ouvrage  du  triumvirat,  que  le 
mariage  delà  Reine  avec  ce  Bothwcl, 
fui  encore  l'ouvra oe  de  ce  triumvirat,  oc 
que  la  feule  faute  de  Marie  fut  de  tom- 
ber dans  les  pièges  qui  lui  furent  tendus. 
Suivons  l'ordre  des  faits. 
Léthington  ,  quoiqu'il  n'eût  pu  faire 
confentir  la  Reine  au    divorce,  n'en 
obtint  pas  moins  le  rappel  de  Morton 
^  des  autres  bannis  ,  au  nombre  de 

foixante 
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foixance  <5c  quinze.  Jamais  Pindulgcnte 
Marie  ne  fe  refurcic  à  une  occafion  de 
clémence.  Ils  revinrent  à  la  fin  du  mois 
de  Décembre  15665  <&  ce  fur  la  nuit 
du  ^  au  10  Février  13  67,  que  le  Roi 
fut  aflafTinc.  On  ne   voit  dans  cet  in- 
tervalle que  le    temps    néceiTaire  aux 
conjurés  9  pour    préparer   l'exécution 
de  leur  com.plot  ;    ils  avoient  eu  be- 
foin  de  raiTembler  leurs  forces    pou£ 
une  pareille  entreprife  ,  ôc  c'étoit  une 
raifon  de  plus  qui  leur  avoit  fait  prciTec 
le  retour  de  Morton  Ôc  de  leurs  amis. 
Si   Marie   Stuart  eût    confenti    au 
divorce  ,  ou  le  divorce  aurcit  eu  lieu  , 
ou   il  n'auroit  pu  réuiïir  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  le  Roi  étant  écarté ,  la  Reine 
eût  pu  retomber  fous  Tempire  de  Mur- 
ray  fon  frère  ,  commic  elle  y  avoit  été 
avant  fon  mariage   avec  Dsrnlcy  ,   Se 
alors  le  triumvirat  gcuvernoit.  Dans  le 
fécond  cas,  c''efl-à-dire ,  fi  le  projet  du 
divorce  ne  pouvoit  réulïïr,  il  fervoic 
Tome  IL  G 
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du  moins  à  nourrir  dts  haines  irrécon-^ 
çiliables  entre  le  Roi  &  la  Reine  ,  & 
les  conjurés  efpéroient  de  les  perdre 
Fun  par  l'autre.  Le  refus  de  la  Reine 
ayant  dérangé  tous  ces  plans  ,  il  ne 
reftoit  plus  d'autre  parti  que  d'aflaffi-' 
ner  le  Roi  &  de  perdre  la  Reine  par 
\ts  fuites  de  cet  aiTafTinac  ,  fi  même 
cette  réfolution  n'avoir  pas  été  prife 
d'avance  ,  comme  paroifTent  Tannon" 
cer  ksdifcours  niyftérieux  de  Léthing- 
ton  à  la  conférence  de  Craigmillar , 
joints  au  peud'efpérance  qu'avoir  Mur-? 
îay  de  reprendre  fur  fa  fœur  tout  fon 
ancien  afcendant  &  à  i'infufiifance  de 
ce  pouvoir  précaire  (Se  borné  pour  une 
ambition  aulTi  vade  que  la  fienne. 

Dans  l'exécution  du  nouveau  pro- 
jet ,  nous  retrouvons  cette  politique 
confiante  du  triumvirat  ,  de  ue  ja- 
n:ais  s'expofer  tout  entier  ,  d'éviter 
toute  apparence  de  concert  «Se  d'in- 
telligence  pour  fe  ménager  une  ref^ 
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fource  &  un  appui  dans  un  de  Tes 
membres.  Quand  Murray  avoic  pris 
les  armes  pour  empêcher  le  m.ariage 
de  fa  foeur  avec  Darnley  ,  Morton , 
quoique  fufped  ,  étoit  reflé  auprès 
de  la  Reine  6c  avoic  dans  la  fuite 
fait  rappcller  Murray;  Morton  ayant 
été  à  fon  cour  un  des  principaux  ac- 
teurs dans  raiTalTinat  de  Riccio ,  Lé- 
thington  avoic  eu  foin  de  fe  ménager, 
dans  le  Comte  d'Athol  ,  un  témoia 
de  fon  inaclion  Se  de  fon  abfence,  3c 
Léthington  ,  joint  à  Murray,  avoit 
fait  revenir  Monon.  C'étoit  le  tour 
de  Murray  de  fe  mettre  à  l'écart  lorf- 
qu'on  affalfmeroit  le  Roi.  Le  p  Fé- 
vrier 1567,  il  demande  publiquement 
la  permilTion  de  quitter  la  Cour ,  fous 
prétexte  d'une  indifpofition  de  la^ 
Comteffe  de  Murray  fa  femme  ,  qui 
étoit  alors  à  Saint  -  André.  Ce  fut  la 
nuit  fuivante  que  Darnley  périt  ; 
Murray   n'eut  donc,  en  apparence ^ 
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aucune  part  à  fa  mort  ;  mais  s'il  n'à^ 
git  point  ,  il  parla  trop  pour  un 
homme  prudent  ;  il  lui  échappa  de 
dire,  en  partant  pour  Saint- André, 
Cette  nuit  _y  &  avant  que  le  jour  paroljje  y 
le  Lord  DarnUy  aura  perdu  la  vi<î,  C'eft 
un  fait  que  le  Lord  Herries  foutint  à 
Murray  en  face,  chez  lui -même,  à 
fa  table  ,  peu  de  jours  après  Tévé- 
nement,  &  qu'il  a  conRamment  fou- 
tenu  depuis. 

Murray  reçut  à  Saint  -  André  la 
nouvelle  qu'il  attendoit ,  il  partit  à 
rinflant  pour  Edimbourg  ,  comme 
ramené  par  cette  nouvelle  ;  il  trouva 
Marie  faille  d^effroi  &  accablée  de 
douleur  ;  pour  lui,  tandis  que  ^^^ 
émidaires  répandoicnt  fourdement 
dans  le  public  que  Bothwel  ctoit  l'af- 
faflîn  &  la  Reine  fa  complice,  tandis 
qu  ils  affichoient  la  nuit  à^%  placards 
outrao^eans  ,  il  ne  ceflbit  de  van- 
ter  à  fa  fccur  la  naiiTance  &  les  (er- 
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vices  de  Bothwel.  ^  Dans  les  divifions 
j»  dont  ce  Royaume  efl:  agité  ,  lui 
difoit  -  il  ,  «  vous  avez  befoin  d'un 
îî  appui;  où  en  trouverez -vous  de 
»  plus  folide  ?  Quel  homme  parmi 
35  la  noblelTe  de  ce  Royaume ,  faite 
>•  pour  afpirer  à  votre  main  ,  vous 
H  eft  plus  attaché  »>  ?  Tels  furent  les 
difcours  ,  telle  fut  la  politique  de 
Murray,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
refta  en  EcoiTe  ,  appcs  la  mort  de 
Darnley. 

Bothwel  étant  accufé  par  la  voix 
publique  ,  voyons  quels  furent  it% 
Juges,  &:  de  quels  Officiers  droit  corn- 
pofé  le  tribunal  par  lequel  il  fut  Û 
légèrement  abfous. 

Ce  tribunal  étoic  préfidé  par  le 
Comte  d'Argyle  ,  Grand  -  Jufticier, 
qui  a  .toujours  déclaré  que ,  d'après 
les  lumières  qu'il  avoit  acquifes  par 
rinfîruélion  du  procès ,  il  jugeoit  que 
Murray  Se  Morton  étoient  à  la  tète 
d^s  afTalTins  du  Roi.  G  iij 
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On  lui  avoir  donné  quatre  Affef- 
feurs  ,  le  Lord  Lindefej ,  TAbbé  de 
Dumferline,  Jacques  Alacgill  ,  Hen- 
ri Balnaves. 

Le  Lord  Lindefe^  avoit  été  un  dçs 
prineipaux  complices  de  Morton  dans 
rairaiTinat  de  Riccio  ;  les  trois  autres 
ctoient  connus  pour  être  les  confidens 
êc   les    créatures    du    môme    Morton 
ôc  de   Murray  ,  tous    quatre   accom- 
pagnèrent ,  dans  la  fuice  ,   Murray  ôc 
Morton  en  Angleterre ,  en  qualité  de 
Comm.iffai.es   de   la  nation  EcoiToife 
aux  conférences  d'iorck  ôc  de  Weft- 
minfier ,   ôc  ils   accufèrent  alors ,  de- 
vant les  Commiiïaires  Angîois,    leur 
Souveraine  ,  du  même  crime  dont  ils 
avoient  abfous  Bothwel.  Spence  étoic 
le  Procureur- Général  de  cette  Cour 
de    Judice  ,  Jean  Ballenden  en   étoic 
le  Greffier;  tous  deux  étoient  encore 
des  créatures  du  Comte  de  Murray  ôc 
furent  peu   de  temps  après  Membres 
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de  fon  Coufeil  fecrer.  C'étoic  le  cré- 
dit de  Murray  ^  de  Morton  qui 
avoit  fait  choifir  ces  Juges  &  ces  Of- 
ficiers. Tout  fufpecls  que  dévoient 
être  ces  deux  hommes,  Ivlarie  Stuarr 
qui  ne  favoit  ni  fe  fouvenir  du  mal 
ni  ie  foupçonner,  partageoit  fa  con- 
fiance entr'eux  ôc  Eothvv'c-I  ;  ce  fu- 
rent eux  qui  firent  abfoudre  leur 
complice  par  des  Juges  vendus  à  leurs 
volontés  ,  &  quand  Bothwel  parue 
devant  {qs  Ju^es,  Morton  voulut  l'ac- 
compagner.  Que  Morton  ait  été  com- 
plice de  Bothwel  dans  raffaffiaat  du 
Roi,  c'efi:  un  fait  dont  la  preuve  ju- 
ridique a  été  acquîfe  dans  la  fuire  , 
par  le  procès- criminel  intenté  à  Mor- 
ton; Ton  a  auffi  plus  que  des  indices 
contre  Léthington  ;  pour  Murray,, 
quand  on  n*auroit  pas  d'^autre  preuve 
contre  lui ,  peut  -  on  penfer  qu'il  foie 
innocent  quand  Tes  deux  alTociés  font 
coupables  d'un  crime  qui  fe  commet- 
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toir  pour  lui  &  dont  il  devoit  recueil- 
lir le  principal  fruit? 

Pendant  qu'ion  inflruifoit  ou  qu'on 
feignoic  d*inllruire  le  procès  de  Both- 
wel  ,  Murray  content  de  lui  avoir 
fait  donner  àts  Juges  à  Ton  choix, 
voyageoit  en  Angleterre  5c  en  France; 
BOUS  avons  dit  que  c'étoit  fon  tour 
de  s'éloigner  &  de  paroître  ne  prendre 
parc  à  rien  ,  tandis  que  Morton  5c 
Léthington  fes  confidens  tramoient 
tout  le  complot  du  mariage  de  la 
Reine  avec  Bothwel.  Murray  fuppo- 
fa  que  la  recherche  qu'on  alloit  faire 
àç,s  aiTafllns  du  Roi  ne  pouvoit  le  re- 
garder ,  ou  en  tout  cas  il  voulut  dé- 
tourner de  lui  les  foucçons;  en  effet 
quel  motif  aurok  pu  porter  au  régicide 
un  homme  qui  s''éloignoit  ainfi  de 
roui  ?  c'efl  le  raifonnement  que  Mur- 
ray vouloir  qu'on  fît ,  il  vouloit  d'ail- 
leurs qu'on  ne  pût  lui  rien  irapurcr 
fur  le  mariage  de  la  Reine,  qu'il  avoit 
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cependant  préparé  par  Tes  infinuations, 
&  fur  ce  qui  alloit  arriver  en  confé- 
quence. 

La  Reine,  au  défaut  de  cet  amour 
impoiïlble,  qu'on  lui  a  tant  oc  fi  mal- 
à-propos  fuppofé  pour  Bothwel ,  lui 
montroit  redime  due  à  fes  talens , 
la  reconnoiiîance  due  à  fes  fervices^ 
la  confiance  due  à  Ton  expérience  ; 
elle  n'avoir  pas  oublié  qu'après  rafTaf- 
finat  de  Riccio  ,  étant  refîée  au  pou* 
voir  des  aflalTins  ,  elle  avoit  dû  à 
Bothwel  fa  délivrance.  C'étoit  fur  ces 
fervices  de  Bothwel  6c  fur  ces  fenti- 
^nens  de  la  Reine  que  les  Conjurés 
fondoient  leurs  efpérances.  Lorfque 
Bothwer  eut  été  abfous  ,  par  la  con- 
nivence de  {ts  Juges  ,  par  le  crédit 
de  fes  complices  ,  non  par  l'indul- 
gence de  Marie,  comme  les  Détracteurs 
de  cette  Reine  affectèrent  de  le  publier , 
Morton  &  Léchington  virent  bien  que  le 
peuple  n  avoit  pas  confirmé  la  fentenee 
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des  Juges  ôc  que  Bothwel  étoit  con- 
damné par  Topinion  publique  ,  ils 
jugèrent  qu'un  degré  d'élévation  de 
plus  alTureroic  fa  perte  ,  &  que  la 
Keine,  en  s'unifTant  à  fon  fort,  s'af- 
focieroit  à  fa  difgrace.  Ils  engagèrent 
la  nobleffe  à  figner  un  ade  de  con- 
fédération ,  par  lequel  elle  garantif- 
foit  Pinnocenee  de  Bothwel ,  prenoit 
fa  défenfe  contre  fes  Accufateurs  ,  & 
îe  propofoit  à  Marie  avec  infiance 
comme  un  homme  digne  de  recevoir 
la  main  de  fa  Souveraine.  Cet  ade 
étoit  figné  de  Morton  6c  de  Tes  am.is 
&  de  tous  les  Gentilshommes  qu'ils 
avoient  pu  féduire.  Marie,  en  épou- 
fant  Bothwel  ,  crut  céder  aux  vœux 
de  fa  noblciïe;  maiscomm.e  elle  étoit 
retenue  par  l'époque  encore  récente 
de  fa  viduité  ,  par  le  reproche  de 
précipitation  ,  qu'on  pourroit  lui  faire, 
fur  -  couV  par  fon  peu  d'inclination 
pour  une  alliance   fi  peu  propoitioa". 


de  la  France  &  de  t  Angleterre,   l  J  J 

née  ;  les   Conjurés  ,  qui  avoient  be- 
foin    que  Bothwel  fe  rendît  odieux, 
&   Marie     méprifable  ,  propofèrent  à 
Bothwel    l'enlèvement  de    la    Reine, 
comme  un  moyen   sûr  de  vaincre  les 
fcrupules  &  d'abréger  les  délais.  Both- 
wel, qui  leur   devoit  fa   juftification  , 
étoit  porté  à  les  croire  ,  &  les  crur. 
La    Reine ,  irritée  de    fon    attentat  , 
mais  défarmée  par  fes  refpeds ,    alar- 
mée fur  fa  propre  fituation ,  effrayée 
pour    elle-même   de   la  violence  qui 
lui    avoit  enlevé   fon    mari ,  crut  en 
effet  avoir  befoin  d'un  appui ,  com.rac 
Murray  le   lui   avoit  dit,  Se  elle  crut 
n'en  pouvoir  choifir  un  plus  fur  que 
celui   qui   lui    avoit   été   propofé  par 
fon    frère    &   par  la  noblelTe  de  fon 
•Royaume  ;    elle    ne    pouvoit     croire 
Bothwel  coupable  ,  quoiqu'accufé  par 
la    voix  publique    (  fi  des  placards  & 
des  libelles ,  ouvrages  ténébreux  de  la 
haine   ôc  de  l'envie  peuvent  être  re^ 
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gardés  comme  la  voix  publique  )  ac- 
cufée  elle  -  même  par  cette  voix  quel- 
quefois infideîle ,  la  confcience  quVlle 
avoit  de  foa  innocence  la  dirpofoit  à 
juger  innocent  un  vieux  &  zélé  fer- 
viteur  de  fa  Maifon.  Elle  fc  perfuada 
même  qu'on  n'^avoit  accufé  Bothwel 
qu'en  haine  de  l'attachement  qu'il  lui 
avoit  toujours  montré  ,  (5c  de  la  con- 
fiance dont  elle  Thonoroit  ;  les  défis 
acceptés  fous  la  condition  de  fe  battre 
en  pays  neutre  ,  parurent  couvrir  un 
projet  d'alTafiinat ,  dans  un  temps  oxi 
îe  Roi  lui-  même  venoit  d^être  afTalî:- 
né  dans  fa  capitale»  Les  termes  dans 
lefqueîs  étoic  conçu  Tade  foufcrit  par 
îa  nobleiTe  ,  avoient  d'ailleurs  une 
énergie  qui  ne  permettoit  aucun 
doute  fur  l'innocence  de  Bothwel. 
35  Pour  la  foutcnir  >? ,  difoic  -  oh  ,  >»  & 
»  pour  aiTurer  le  mariage  de  Both- 
»  wel  avec  la  Reine  ,  nous  facrifie- 
»>  rons  nos  fortunes  Se  nos  vies  .  .  . 
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»  Si  nous  venions  jamais  à  penfer  ou 

«  agir  autrement,   nous  confentons  à 

5>  percire  pour  toujours  notre  réputa-     ^^^ 

3>  tion  ,    6c   à   être  regardés    comme  ^o'-  '» 

.  p.  11 1. 

3>  des  gens   fans   foi  ,     comme     des 
j3  traîtres  yy, 

Aufli,  lorfqu'aux  conférences  d'Yorck 
&  devant  les  CommifTaires  Anglois  5 
on  ofa  reprocher  à  la  Reine  fon  ma- 
riage avec  Bothwel  ;  la  Reine  s'écria- 
t-elle  toute  étonnée  :  «<  Je  ne  confentis 
w  à  ce  mariage  qu'après  que  îa  No- 
»>  bleife  <5c  le  Parlement  Peurent  ap-  cood.voî.  2^ 
>9  prouvé  (Se  ratifié.  Ils  avoient  été  les  ^'  ^^'^ 
35  premiers  à  m'en  folliciter,  de  à  me 
5)  perfuader  d'y  condefcendre.  » 

Jamais  Murray  ni  Morton  n'ofèrent 
contredire,  du  moins  publiquement» 
cette  déclaration. 

M.  Robertfon  dit  avec  juflice  que 
cet  ade  de  confédération  en  faveur  de 
Bothwel  eft  de  tous  les  monumens  de 
ces  temps  malheureux  celui  qui  di^'. 
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honore  le  plus  la  Nation  Ecoiïbife  ; 
mais  ,  s'il  flétrit  la  Nation  ,  il  juflifie 
la  Reine. 

Selon  les  détradeurs  de  Marie  Stuart  > 
cet  ade  honteux  étoit  l'ouvrage  de  la 
force  ,  les  fignatures  furent  extorquées 
dans  un  fouper  que  le  comte  de  Both- 
vvel  donnoit  à  la  Nobleffe  Ecoflbife , 
Se  fa  maifon  étoit  remplie  ôc  entourée 
de  orens  armés. 

Si  les  chofes  fe  fuffent  pafTées  ainfi  , 
lés  Gentilshommes  qui  avoient  foufcric 
l'afle  de  confédération,  redevenus  li- 
bres après  le  fouper ,  auroient  tous  ré- 
clamé le  lendemain  contre  la  violence 
qu'ils  avoient  foufferte,  &  en  employant 
cette  violence,  on  devoir  s'y  attendre  ; 
il  n'y  eut  point  de  réclamation  y  parce 
qu'ail  n'y  avoir  point  eu  de  violence. 

Le^  ennemis  de  Marie  comptant  peu 
fur  celte  allégaiion  de  violence,  onc 
eu  recours  à  une  autre  im.pofture  ,  ils 
ont  iuppoié  que  Marie  avoit  elIc-iTiême 
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foUicicé  Fade  de  confédération  pat 
un  billet  ,  où  elle  annonçoit  qu'elle 
auroic  pour  agréable  cette  démarche 
&  la  propolition  d'un  mariage  avec 
Bothwel. 

Si  les  Lords  &  les  Gentilshommes 
n'avoient  figné  en  effet  qu'après  avoic 
vu  un  pareil  billet  de  Marie,  leur  con- 
duite feroit  excufée,  la  palTion,  de  Ma- 
rie pour  Both-vrel  feroit  prouvée  par 
ce  defîr  deTépoufer,  par  cet  empref-, 
fement  à  folliciter  pour  lui  le  fufFrage 
de  la  NoblelTe, 

Il  efl:  vrai  que  les  Commi(Taires  du 
parti  de  Murray  produifîrent  aux  con- 
férences d'Yorck  ce  confentement  an- 
ticipé de  la  Reine  ,  qui  avait,  difoient- 
ils,  déterm^iné  la  Noblei'le  à  ligner  l'acle 
de  confédération.  Voici  ce  que  difent 
à  cet  égard  les  CorrmilTaires  Anglois 
eux-mêmes ,  à  qui  ce  confentem.ent 
fut  montré. 

»  Murray  <?c  Mortoii  nous  député- 
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lettre  des  s»  Tcnt  Ic  lord  Léthîngton  ,  Jacques 
xerATêiuirà  »  Macgill  &  Georges  Buchanan ,  lef- 
AnderfoD,  '*  qucls  ,  dans  unc  confércnce  particulière 
I°p  t'  ^^^^'  ''  ^  fecrette  ,  ou  Ils  protefterent  qulls  ne 
»  nous  regardolent  pas  comme  CommiJ^ 
»  falres  j  après  quelques  récits  ,  qui 
«  donnoient  de  violentes  préfomp- 
»  tions  que  la  Reine  avoir  trempé  dans 
jj  l'aiTairmat  de  Darniey,  nous  préfen- 
3*  tèrent  une  copie  d'une  confédéra- 
>^  tion  ,  datée  du  19  Avril  1567,  que 
>»  la  plus  grande  partie  de  la  Noblefle 
>5  6c  des  Confeillers  d'Ecoiie  avoient 
3î  fignée  ,  mais  5  ainii  que  l'aiTuroient 
î>  les  députés  ,  plus  de  force  que  de 
3>  gré  ,  plus  par  crainte  que  par  incli- 
3>  nation.  ...  Et  pour  preuve  que  les 
5J  Confédérés  n'avoient  pas  fîgné  de 
5>  bon  gré  ,  il  nous  fut  montré  un  billet 
35  de  la  Reine  ,  qui....  permettoit  àla 
«  NobleUe  de  foufcrire  la  confédéra- 
»  tion  ;  ce  billet  daté  aufîi  du  ip  Avril 
»  1567  5  étoit  figné  de  Marie  ,  6c  les 
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»>  Seigneurs  affuroienc  que  ,  fans  cette 
»  autorifacion  ,  perfonne  ,  excepté  le 
«  comte  de  Huntley  ,  n''eut  foufcrit  «. 

C'eft  donc  en  particulier ,  c'efl  dans 
«ne  conférence  fecrette  ,  c'eft  fous  la 
proteftation  expreile  qu'on  ne  regarde 
pas  en  ce  moment  les  Commiiîaires 
Anglois  comme  Commiiïaires,  qu'on 
leur  communique  ce  prétendu  billet 
de  Marie.  Pourquoi  tant  de  précau- 
tions ?  On  va  le  voir. 

Si  c'eft  d'après  cette  communication 
que  le  duc  de  Nortfolck  avoua,  com- 
îTie  on  le  dit ,  aux  CommJiTaires  de 
Marie  ,  que  ks  preuves  du  crime  de 
leur  maîtreffe  étoient  plus  claires  que 
le  jour  j  il  eut  raifon  dans  la  perfua- 
fion  où  il  étoit  que  le  billet  étoit  vé- 
ritablement de  Marie  ,  mais  s'il  leur 
eût  dit  quelles  étoient  ces  preuves  fî 
claires ,  eux  ,  qui  avoient  (Igné  Tade 
de  confédération  ,  fans  y  être  déter- 
minés par  un  billet  qu'ils  favoient  bien 
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que  la  Reine  n'avoit  point  écrit  ,  il» 
âuroient  dès -lors  ouvert  les  yeux  au 
duc  de  Nortfolck  ,  comme  ils  les  lui 
ouvrirent  par  la  fuite  ;  peut-être  le  duc 
de  Nortfolck  ,  lié  par  le  fecret  qu'a** 
voient  exigé  lesCommiiTaires  deMur- 
ray ,  ne  voulut-il  pas  pour  lors  s'ex- 
pliquer davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfqus  la  Reine 
Elifabeth  eut  transféré  les  conférences 
d'Yorck  à  Weftminfter  ,  &  la  connoif- 
fance  de  la  caufe  de  (qs  CommifTai- 
res ,  à  elle-même  &  à  fon  Confeil , 
Murray  &  fes  CommilTaires  s''empre^ 
ferent  de  produire  toutes  les  pièces  qui 
pouvoient  fervir  à  charger  Marie  de  la 
mort  du  Roi  ;  ils  fe  gardèrent  bien  de 
produire  ce  billet,  quoique  Çi  décifif, 
ils  craignirent  de  l'expofer  à  la  critique 
des  Commiflaires  de  Marie,  ils  crai- 
gnirent fur- tout  que  ceux  d'entre  les 
Nobles  EcofTois,  qui ,  féduits  par  Thy- 
pocrifie  de  Murray  ,  avoient  embralTé 
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fon  parti  avec  un  cœur  droit  &  des 
intentions  pures  ,  voyant  de  quelles 
armes  il  ofoic  fe  fervir  contre  fa  mal- 
heureufe  fœur  ,  ne  retournaient  à  elle 
ôc  ne  fe  joignifTent  à  Tes  défenfeurs. 

Mais ,  indépendamment  de  cts  ré- 
flexions ,  voici  une  preuve  pofitive  de 
directe  de  la  faufleté  du  prétendu  con- 
fentement  anticipé  ;    c'efl:   Buchanan 
qui  nous  la  fournit  ,  Buchanan  ,  Téter- 
nel  perfécuteur  de  Marie  ,    &  par  Tes 
adions  &  par  fes  écrits.  Nous  le  trou-  Buchan.  rer; 
vons  parmi  les  trois  CommiifTaires  de  ^^o"*-^**' 
Murray  qui  montrent  fi    myflérieufe- 
ment  aux  CommilTaires  Ans;] ois  le  bil- 
let  de  Marie  ;  or  ,  le  même  Buchanan  , 
dans  rhifîoire   qu'ail  a  écrite  depuis  , 
rapporte  que  tous  les  Lords  Se  les  No- 
bles foufcrivirent  la  confédération  en 
faveur  de  Bothwel ,  fans  y  être  forcés 
&  fans  avoir  vu  auparavant  aucun  con- 
fentement  de  la  Reine.  C'eft  mainte- 
nant aux  adverfaires  de  Marie  Stuart  » 
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qui  fe  fondent  toujours  fur  Tautorité 
de  Buchanan  ,  à  concilier  Buchanan  9 
produifant  aux  conférences  d'Yorck 
le  confentement  anticipé  de  la  Reine 
comme  la  pièce  qui  avoit  provoque  les 
lignatures,  avec  le  même  Buchanan  > 
déclarant  dans  fon  Iiiftoire  que  les 
Confédérés  avoient  figue  ,  fans  y  être 
déterminés  par  aucun  billet  de  la  Reine. 

Buchanan  ajoute  un  fait  qui  dé- 
montre la  fanfTeîé  du  confentement  an- 
ticipé ,  c'efl:  que  le  jour  fuivant  \qs 
Confédérés  fongeant  qu'on  pourroit 
dans  la  fuite  leur  reprocher  d'avoir 
trahi  la  Reine  ,  en  l'engageant  à  con- 
trafler  un  m.ariage  fi  déshonorant  , 
follicitèrent  5c  obtinrent  un  billet  Çïgné 
de  la  propre  main  de  la  Reine  j  par  le- 
quel elle  leur  déclaroit  que  ce  qu'ils 
avoient  fait  à  cet  égard ,  lui  étoic 
agréable. 

Ici  Buchanan  fe  trompe  ,  volontai- 
rement ou  non  5  fur  deux  points. 
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1®.  Sur  l'époque  de  ce  pardon  ,  qui 
ne  fut  point  accordé  le  lendemain  de 
la  confédération ,  mais  près  d'un  mois 
après.  Se  la  veille  du  mariage.  La  con- 
fédération efl  du  19  Avril,  le  pardon 
du  14.  Mai,   le  miariage  du  ly. 

2°.  Il  fe  trompe  auiTi  fur  renoncé 
du  pardon  (car  c'étoit  un  pardon  véri- 
table )  la  Reine  n'y  dit  point  qu'elle 
ait  pour  agréable  TalTociation  du  19 
Avril,  mais  qu'elle  mettoit  ceux  qui 
Tavoient  (ignée  à  l'abri  de  toute  accu- 
fation  à  cet  égard.  Voici  l'énoncé  de 
cet  acle  : 

jv  La  Reine  ayant  vu  &  confidéré 
w  Tadcc  de  confédération  ci  -  delTus  , 
j>  promet  ,  foi  de  Princefle  ,  que  ni 
j*  elle  ,  ni  fes  fucceUeurs  n^en  feront 
j>  jamais  un  crime  ou  une  matière  dé 
3>  reproche  à  ceux  qui  Tout  figné ,  qi>c 
»  ni  eux ,  ni  leurs  defcendans  ne  feront 
»  expcfis  ,  à  ce  fujet  ,  à  aucune  sc° 
M  cufation  ;  que  cet  acle  n'imprimera 
«  jam*ais  aucune  tache  à  leur  réputa» 
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«  tion  ,  Ôc  que  pour  Tavoir  foufcrit , 
»  ils  n'en  feront  pas  réputés  des  fujcts 
»  moins  fidèles  ,  malgré  tout  ce  qui 
»  pourroit  être  allégué  au  contraire»». 

Cette  pièce  efl  un  écueil  contre  le- 
quel il  faut  que  toutes  les  impoilures 
viennent  fe  brifer.  Certainement ,  fi  les 
Nobles  n'avoient  foufcrit  la  confédé- 
ration qu'en  vertu  d'un  écrit  de  la 
Reine  ,  ils  n'auroient  pas  eu  befoin  de 
folliciter  ni  d'obtenir  un  femblable 
pardon. 

Au  refle  ,  ceux  qui  avoient  fîgné  la 
confédération,  n'avoient  pas  tous  agi 
par  les  mêmes  motifs.  Lts  uns  étoienc 
des  amis  de  Bothwel ,  qui  avoient  vou- 
lu le  fervir  dans  Pefpérance  de  s'élever 
par  lui  ;  d'autres  étoientdcs  complices 
de  Morton  ,  qui  partagcoient  fes  vues 
perverfes  3c  profondes  ;  d'autres  enfin  , 
ctoient  des  amis ,  de  fid^•es  ferviteurs  de 
la  Reine  ,  qui ,  féduits  par  les  infinua- 
tions  de  Bothwel  oc  de  Morton ,  avoient 
cru  fervir  cette  PrincCiTe,  s'étant  laif- 
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fcs  perfuader  par  ces  deux  hommes  » 
qu'elle  defiroit  cette  union  autant  que 
Bothwel  lui-même. 
De  cet  examen  il  rëfulte  deux  chofes  : 
L'une,  que  les  Nobles  avoient  figné 
librement  &  volontaireraont  l'acte  de 
confédération  du  19  Avril ,  ôc  que  la 
Reine  ,  loin  d'avoir  follicité  les  ijgna- 
tures  par  aucun  écrit ,  fut  déterminée 
elle-même  à  époufer  Bothwel  par  cet 
ade  de  confédération  ,  qui  lui  paruC 
rexpreflîon  du  voeu  national. 

L'autre ,  que  Murray  ôc  Morton  n''en 
firent  pas  moins  produire  aux  confé- 
rences d'Yorck  un  écrit  qu^ils  attri- 
buoient  faulTement  à  la  Reine,  ôc  qui 
avoit ,  félon  eux,  provoqué  les  Cgna- 
tures.  Cette  confidération  fera  d'un 
grand  poids  dans  la  fuite. 

On  oppofe  encore  à  Marie  Stuart 
l'autorité  de  Jacques  Melvil.  Cet  Am- 
bafladeur  rapporte  dans  fes  Mémoires, 
qu'ayant  reçu  des  partifans  fecrcts  que 
Marie  avoic  en  Angleterre ,  une  lettre 
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dans  laquelle  ils  lui  réprcfentoient  le 
tort  que  Marie  alloit  fc  faire  par  fon 
mariage  avec  un  homme  rel  que  Boch- 
wel ,  il  crut  devoir  communiquer  cette 
lettre  à  la  Reine  ,  qui  n'en  fie  d'autre 
ufage  que  de  la  montrer  à  Roth- 
wel  ,  ce  qui  compromJc  Melvil  ;  ce 
même  Auteur  ajoute  que  le  lord  Her- 
ries  fe  jetta  aux  genoux  de  la  Reine 
pour  la  détourner  d'une  11  honteufe 
alliance. 

Nous  avons  dit  combien  Jacques 
Melvil ,  tout  à  la  fois  Am/oaiïadeur  de 
la  Reine  d'EcoiTe  ,  penfionnaire  de  la 
Reine  d'x'^ngleterre ,  &  ami  fecret  de 
Murray,  mérite  peu  de  confiance  dans 
ce  qu'il  fe  permet  de  dire  contre  Ma- 
rie Stuart. 

D'ailleurs  ,  pourquoi  Marie  auroit- 
elle  eu  plus  d'^égard  aux  repréfenta- 
tions  d'un  feul  homjme  ,  ou  tout  au  plus 
de  quelques  particuliers,  qui  pouvoienc 
être  ennemis  de  Bothv/el ,  qr/aux  inf- 

tances 
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tances  du  corps  de  fa  nobleffe  en  fa- 
veur de  ce  même  Bothwel  ? 

Q  lant  au  fait  concernant  le  Lord 
Herries  ,  il  fuffic  d'obferver  que  ce 
Lord  non-feulement  avoit  figné  l'av^e 
de  confédération  ,  mais  encore  qu'il 
fisfna  comme  témoin  ie  contrat  de  ma- 
fiage. 

Morton,  pendant  IVofence  de  Mur- 
lay  5  mais  de  concert  avec  lui ,  avoit  fait 
abfoudre  le  Comte  de  BolIaycI  ,  il  avoic 
déierminé  la  Reine  à  époufer  ce  Both- 
yfû  ,  en  fignant  &  faifant  fign-er  à  la  plus 
grande  partie  de  la  Nobleffe  l'acle  de 
confédération  ;  à  peine  ce  mariage  efl- 
^l  célébré ,  tout  change  ,  Morton  fe  dé- 
clare ennemi  de  Bothwel  &  de  la  Reine; 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  les  furprenne  6c  ne 
îes  enlève  dans  leur  palais  même , 
il  foulève  cette  même  Nobleffe  qu'il 
avoit  féduite  ,  Se  lui  fait  prendre  les 
•armes.  Quel  motif  allègue-t- il  de  cette 
4ré voire  contre  (a  Souveraine?  >»  Cejl 
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Ao'VcsJiiCcn.  •»>   que  par  fon  mariage  ^  auJR  honteux  qut 

Goo.i.  V.  1.     "  précipité  avec   le  comte  de    Bothzvel  ^ 

35   IV  arie  journit  une  preuve  non  équivc^ 

3J   que  quelle   a  participé  à  la    mort  du 

«   Roi  fon  époux  j>. 

Ici  les  faits  dépofent  fi  hautement 
qu'il  n'ed  pas  poliibie  d'en  rejctter  le 
témoignage.  Cependant  les  partifans  de 
Alurray  ne  peuvent  comprendre  ,  di- 
fcnt- ils,  Qu'on  commence  car  élever  ion 
ennemi  dans  refpérance  incertaine  de 
le  détruire  plus  aifément,  ils  ne  peuvent 
croire  que  Morton  ait  prefie  le  mariage 
de  la  Reine  avec  Botiiwel  pour  les  per- 
dre tous  deux  ,  Se  qu'il  fe  foit  en  effet 
propofc  de  les  prendre  à  ce  piège.  Il 
cft  vrai  qu'une  méchanceté  fi  lavami- 
ir.ent ,  ou  ,  il  Ton  veut ,  fi  bifarremenc 
combinée  ,  paroît  être  peu  dans  la  na- 
ture ,  iî  efi:  vrai  qu'elle  n'eftguères  vrai- 
femblable  ;  mais  commxnc  expliquer 
autrement  la  conduite  de  Morton  ? 
Nous  pouvons  pattir  des  à  prcfent  d'un 
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point  qui  fera  démontré  dans  la  fuite , 
c'efl:  que  Morcon  avoit  été  complice 
de  BotLv/el  dans  railaffinat  du  Roi , 
ou,  pour  nous  en  tenir  aux  termes  de 
fon  aveu  ,  que  Bothv/el  lui  avoit  fait 
part  de  fon  projet  ;  il  ne  pouvoit  donc 
fe  diffimjuler  que  Bothwcl  étoit  cou- 
pable j  cependant  il  le  défend  devant 
les  Juges  ,  il  le  fait  abfoudre  par  ces 
Juges  vendus  ,  il  fait  aitefler  fon  inno- 
cence par  la  NobleiTe  ,  il  la  fait  atteffer 
devant  la  Reine  ,  il  lui  propofe  cet 
hom.me  pour  mari  ,  &  quand  tilt  a 
bien  voulu  Tagréer  fur  la  foi  d'une 
innocence  ainû  confirm.ée,  c'ed  le  m^o- 
ment  que  Morton  attendoit  pour  accu- 
fer  Both'wel  du  meurtre  du  Roi ,  ôc 
la  Reine  elle-même  de  complicité! 
Cette  comiplicité  j  il  la  fonde  fur  le 
mariage  même  qu'ail  a  eu  Tin  foie  ncc  Se 
la  perfidie  de  propcfer.  Ajoutons  à 
cesconfidérations,  que  Morton  étoit 
l'ami,  le  confident,  le  lieutenant  dç 
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Murray,  que  Murray  vouloir  régner  & 
que  Morton  fe  fiattoic  de  régner  avec 
lui  -,  que  tous  deux  étoient  les  alliés 
d'Elifabcth  qui  vouloir  perdre  Marie 
Stuart ,  de  nous  aurons  la  clef  de  toute 


cette   intrigue. 


Mais  comment  la  Nobleiïe  Ecof« 
fcife  n'étoit-elle  pas  fcandalifée  d'une 
variation  fi  choquante  ?  comment  fui- 
voit  -  elle  avec  tant  de  docilité  les 
mouvemens  oppofés  qu''il  pîailbit  à 
Morton  de  lui  donner?  njavoit-il 
point  dans  ce  grand  Corps  quelques 
gens  de  probiré  ,  qui  ne  fufient  pas 
comjplices  Ats,  noirceurs  de  Morton  ? 

!Morton  leur  avoir  perfuadé  ,  fans 
doute  ,  qu'il  n'avoir  découvert  que 
depuis  le  mariage,  le  crime  deBoth- 
wel  &  la  complicité  de  Marie,  il  les 
avoir  fait  frémir  du  danger  de  laiffer 
tom.ber  le  jeune  Piince  dans  les 
mains  du  meurtrier  de  fon  père  ,  il 
^voit  repréfenré  Bothwel  prêt  à  im- 
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moler  le  fils ,  après  le  père ,  pour  s'af- 
furer  la  couronne  ;  un  Ç\  grand  inté* 
rêt  avoir  entraîné  le  Comte  de  Marr, 
Gouverneur  du  jeune  Prince  ,  &  ceux 
qui  ,  comme  lui  ,  crurent  non  -  feule^ 
ment  Bothwel ,  mais  encore  la  Reine , 
coupables. 

Mais  comment  Morton  ne  craî- 
gnoit  -  il  pas  les  déclarations  que  le 
dércfpoir  pouvoit  arracher  à  Both- 
wel  ? 

C'efl:  qu'il  auroit  fallu  que  Both- 
wel  commençât  par  s'avouer  coupa- 
ble,  c'^eft  que  Morton  ayant  afFoibli 
&  même  détruit  d'avance  toutes  les 
inculpations  que  Bochwel  auroit  pu 
faire  ,  elles  n'auroient  paru  qu'une  récri- 
mination mal -adroite  ÔL  n'auroient 
fait  aucune  imprefiion. 

Obfervons  que  le  plus  fombre  myf- 
tère  préiidoit  alors  à  toutes  les  opé- 
rations des  rebelles  ;  ils  fe  donnent  à 
(Bux  -  mêmes  le  titre  de  Confeïl  fecrec , 
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tous  leurs  actes  font  intitulés  :  Actes 
du  Confeil  fecret. 

Morton  pour  fuit  la  Reine  &  Boch- 

v/el ,     hs  armées    fe   rencontrent    à 

Robertfcn,  Carberfyhill  ;  l'AinbafTadeur  de  France 

'.Mfm.  de     négocie  ;  la  Reine  traite  avec  fes  fu- 

^  ^^^  '         jets  ;  Kirkaldy  de  Grange  ,  au  nom  des 

Eebclles  ,    dont  il  étoit    le    député  , 

fe    contenta   d'exiger  qu'elle  éloignât 

d'elle  Bothwel  ,    &  il  lui  promit  quà 

cette,    condition  elle  ne  trouveroic  en  eux 

que  foumijjîon  &  fidélité,   Marie  n'avoic 

confenti  de  s'unir  à  Bothwel  que  par 

déférence    pour  la    NobîeHe    de  fon 

Royaume  qui  lui  atteftoit  Tinnocence 

de  cet  homme;  cette  même  NobleiTe 

le  juge  coupable  ;  Marie  l'abandonne, 

&  comptant  fur  la  foi  de  (c5  fujets , 

fe  remet  entre  leurs  mains;  \ç^s  Chefs 

parurent    la    recevoir    avec    refped , 

Morton  lui  fit,  en  leur  nom  ^\ts  plus 

fortes  proreftations  d'obéilTance  6c  de 

fidélité  pour  Tavenir;  (Se  dans  le  même 
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temps   on  la    livre  aux  infultes  de  la 
foldaterque  &   de    Fa  populace    qu'on 
avoic  animées    contr'elle  ;    on  porte 
devant  elle  cet   étendard  injurieux  qui 
raccufoit    à    la   face  de    l'univers  du 
meurtre  du   Roi  fon  mari ,  on  la  pro- 
mène ignominieufement  dans  les  rues 
d'Edimbourg  ;  enfin  la  partie  faine  du 
peuple  ,  faifie  d'^iiorreur  Se  de  piiié  à 
ce  fpeflacle  ,  commençant  à  s'émou- 
voir   en  faveur   de   la    Reine    obligea 
delà  ramener  dans  fon  Palais;   mais 
on  Ken  tira  dès   la  nuit  fuivante,   on 
la  fit  partir  déguifée;  le  Lord  Linde- 
fey ,  Pun  des  plus  ardens  zélateurs  de 
Murrey  ,    l'un  des  plus  fermes  appuis 
du  triumvirat  ,   l'un    des    alTafTins   de 
Riccio  ,    Se    à   qui   la   Reine     venoic 
d'accorder  fon  pardon  ,    la  conduifit 
dans    le  château  de   Lochleven  ,    ap- 
partenant à  un  proche  parent  de, Mor- 
ton.  Là  ,  dépouillée  dts  ornemacns  de 
la  royauté ,  elle  fut  revêtue  d'un  ha- 
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bit  greffier  de  deuil  ôc  de  pénitence, 
de  donnée  en  garde  à  fa  plus  cruelle 
ennemie  5  la  mère  de  iMurray  ,  cir- 
conflance  qui  prouve  que  Murray  , 
quoiqu'abfent,  n'étoit  étranger  à  rien 
de  ce  qui  fe  pafloic  alors,  Plufieurs 
ûts  Confédérés  ouvrirent  l'avis  de 
faire  périr  la  Reine ,  foit  fur  un  écha- 
iaud,  foit  dans  fa  prifon. 

11  étoit  impoffibie  de  ponfTer  plus 
loin  l'infidélité;  pour  s"*en  jullifier,  les 
Confédérés  publièrent  qu'ils  avoient 
intercepté ,  cette  nuit-là  rnême  ,  une 
îettre  de  la  Reine  à  Bothwel  ,  dans 
laquelle  eile  FaiTuroit  qu'elle  ne  i'ou- 
blieroit  jamais.  Perfonne  n'a  vu  cette 
lettre,  elle  n^a  point  été  produite  de- 
vant les  CommiiTaires  Anglois,  quor^ 
que  ce  fat  une  des  pièces  \ts  plus 
efleniiciles  à  produire  ;  M.  Hume 
incline  à  regarder  cette  lettre  comme 
une  fiction  des  Confédérés.  Voilà  Witn 
des  ficlions,  <5c  ie  crime  de  faux  entre 
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fouvcnc  dans  la  judification  du  Trium- 
virat. 

Quant  à  Bothwel ,  il  eût  été  auiïï 
aile  à  prendre  que  la  Reine  ,  mais 
Morton  ,  inftruit  par  Murray  ,  étcic 
trop  habile  pour  fe  charger  d'un  tel 
prifonnier  5  la  nation  eût  demandé 
qu'on  lui  fîi  Ton  procès;  qui  fait  fi  Mur- 
ray  8c  Morton  euflent  été  les  maîtres 
de  tourner  les  chofes  à  leur  gré  ?  Both- 
wsl  convaincu  ,  condamné  ,  n'ayant 
plus  rien  à  ménager  ,  eût  toutdit  &  peut- 
être  tout  prouvé.  On  le  laiffa  échap- 
per ;  il  fe  retira  d'abord  au  château 
de  Dunbar  ,  où  il  refla  tranquille 
pendant  dix  jours  ;  on  lui  fit  donner 
un  avis  indirect  d'en  fortir  ;  on  at- 
tendit qu'il  eût  gagné  les  Orcades, 
puis  le  Danneraarck ,  alors  on  mit  fa 
tête  à  prix  pour  lui  fermer  le  retour; 
mais  Marie  pouvoit  avoir  appris  de 
Bothwel  des  particularités  importan- 
tes 3  à  qui  la  donne  -  s  -  on  en  garde  l 
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à  la  inèrc  de  Murray.  Oùefl  elle  renfer- 
mée ?  dans  un  château  appartenant  à 
un  parent  de  Morton,  A  qui  donne-ton 
la  régence?  à  Murray.  Pourquoi  à  un 
bâtard  6c  à  un  bâtard  abfcnt  ,  tandis 
qu'il  y  a  dts  héritiers  légitimes  du 
trône  Se  qui  font  préfens  ?  Pourquoi 
ne  rendoit-on  pas  la  régence  à  ce 
Duc  de  Châtelleraud  qui  i'avoit  eue 
à  la  mort  de  Jacques  V  ,  &  qui  ne  l'a- 
voit  cédée  qu'à  la  veuve  de  Jacques  ? 
Pourquoi ,  à  fon  défaut  ,  ne  la  don- 
iioit-on  pas  au  Comte  de~  Lennox  , 
père  de  ce  Darnley  qu'on  prétendoit 
venger,  Si  ayeul  du  jeune  Roi  i  C'eft 
que  ni  le  Duc  de  Châteileraud,  ni  le 
Comte  de  Lennox  n'étoient  rien  pour 
Jes  Lords  du  Confcil  fecret  >  c'eR  que 
Murray,  malgré  fon  abfence  ,  n'avoic 
ceiTé  d'être  préfcnt  parmi  eux  ,  c'eft 
qu'il  étoit  Tame  &  le  chef  de  ce  parti. 
Dans  les  ades  d'abdication  qu*oa 
fait  Cgncr  à  Marie ,  on  prévoit  le  cas 
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où  M'jrray  refureroit  la  Régence  j  c'efl 
toujours  le  même  artifice  ,  on  voulcît 
paroîcre  croire  &  faire  croire  qu'il 
avoir  renoncé  à  tout  ;  de  fon  côté  il 
feignit  de  vouloir  refufer  la  Régence  , 
&  de  ne  Taccepter  qu'en  vue  du  bien 
public. 

Murray  revient  enfin  de  Tes  voyages, 
il  arrive  quand  Bothwel  efl  en  fuite , 
quand  Marie  efl:  prifonnière ,  quand  il 
eft  nommé  Régent.  Son  premier  foin 
eft  daller  voir  Marie  dans  fa  prifon. 
Eft-ce  pour  confoler  une  fœur  ?  Non, 
c*eft  pour  triompher  d'une  rivale ,  pour 
accabler  une  ennemie  ,  ou  plutôt  ce 
n'eft  ni  pour  Tun  ,  ni  pour  i^autre ,  il 
lui  fait  \^s  reproches  les  plus  outra- 
geans  fur  TaiTarfinat  de  fon  mari  donc 
il  la  fuppofc  convaincue  ,  il  la  fait  fou- 
dre en  larmes,  &  il  Toutrac^e  encore. 
Ce  procédé  étoit  atroce ,  il  étoit  en- 
core plus  adroit.  Murray  vouToit  s'af-^ 
furer  û  Both^rel  avoit  caché  fon  fecrsC 
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à  fa  femme;  voilà  pourquoi  il  s'attach* 
à  irriter  iVîarie  ,  à  la  pouffer  au  dernier 
degré  de  Timpatience.  Un  innocent 
qui  s''entend  accufer  par  celui  qu'il 
fait  être  le  coupable  ,  a  de  la  peine  à 
fe  contenir  ,  Murray  obferve  avec  foin 
fi  l'indignation  n'arrache  à  fa  fœur  au* 
cun  trait  qui  annonce  que  Bothwel 
ait  parlé. 

Marie  s'échappe  de  fa  prifcn ,  mais 
fon  parti  eft  défait ,  elle  s'enfuit  en  An- 
gleterx€  y  elle  y  eft  retenue  prifonnière, 
Elifabeth  veut  qu'elle  fe  jufliiie  ,  on 
nomme  des  Commiffaires  de  part  <Sc 
d'autre  ;  Murray ,  quoique  chargé  des 
embarras  de  la  Régence  ,  a  grand  foin 
de  fe  faire  nommer  avec  Morton  âc 
Léthington  ,  à  la  tête  des  Commif- 
faires ennemis  de  Marie ,  il  veut  voir 
par  fes  yeux  tous  les  détails  de  cette 
affaire ,  quoiqu'il  n'ait  rien  à  craindre, 
seyant  pour  Juge  fon  alliée  &  Peimemie 
de  Maiiq, 
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Il  produit  contre  fa  fœur  deux  fortes 
de  preuves. 

Premièrement ,  il  fabrique  avec  Mor« 
ton  &  Léthington  ,  une  fuite  de  lettres 
de  Marie  au  comte  de  Bothwel;  lettres 
qu'on  fuppofe  écrites  du  vivant  de  Darn- 
ley ,  la  Reine  d'^EcoITe  proteilera  vaine- 
ment contre  cette  fauileté  ;  une  fignatu* 
re,  une  lettre  même  peut  être  fauiîe  > 
mais  une  correfpondance  entière  î  Quî 
pourra  ou  qui  voudra  le  penfer  ?  l'écri- 
ture de  Marie  efl  adroitement  imitée ,  6c 
lesJuo-es  font  intérellés  à  la  trouver  cou- 
pable.  Il  fut  utile  alors  au  comte  de 
Murray  de  s'être  infinué  pendant  long- 
temps dans  la  confidence  de  fa  fœur, 
&  dans  celle  de  Bothwel ,  il  avoir  fçu 
par-là  une  foule  de  circonfîances  fe- 
cretces  qu'il  plaça  dans  ces  lettres ,  <Sc  qui 
leur  donnent  un  air  de  vraifemblance. 

Toutes  fortes  de  raifons  portent  à 
croire  que  ces  lettres  font  fuppofées, 

i\  Nous^avons  vu  Timpolture  préfi- 
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der  à  toutes  les  démarches  du  trium- 
virat; nous  avons  vu  que  le  faux  ,  foit 
dans  les  difcours  ,  foit  dans  les  écrits , 
lui  étoit  familier,  RappcUons-nous  ici  la 
lettre  adreflee  par  Marie  aux  Gentils- 
hommes EcofTois  pour  les  engager  à 
lui  propofcr  l'alliance  de  Bothwel,  let- 
tre produite  aux  conférences  d'Yorck 
par  Buchanan  ,  de  concert  avec  Murray 
Se  Morton  ,  &  que  le  même  Buchanan 
avoue  n'avoir  jamais  été  écrite  ;  rap- 
pelions-nous encore  la  lettre  écrite  par 
Marie  à  Bothwel  après  leur  féparation  , 
pour  raiïurcr  qu'elle  ne  l'oublieroit  ja- 
mais^ lettre  que  perfonne  n'a  vue,  5:  que 
les  rebelles  alléguèrent  pour  excufer  Tin- 
dignité  aveclaquelle  ils  traitoicnt  leur 
Souveraine  ,  qui  s*étoit  remife  entre 
kurs  mains  fur  la  foi  d'un  traité.  On 
fait  que  la  Reine  d'EcoiTe  écoit  entou- 
rée de  fauiïaires  j  exercés  à  contrefaire 
fon  écriture ,  elle  s'en  plaint  fouvenf 
dans  fes  lettres  ;  ks  CommilTaires  en 


dt  la  France  &  de  t  Angleterre,    183 

parlent  comme  d'un  fait  connu  géné- 
ralement. >î  Perfonne  n'ignore  ,  dit  un 
Auteur  contemporain,  nommé  Craw- 
ford  ,  que  Léthington  avoit  fouvent 
a^  contrefait  l'écriture  de  la  Reine  ,  c*é- 
toit  fur- tout  par  ce  talent  qu'il  fer- 
voit  le  triumvirat. 

2^  La  vie  entière  de  Marie  ôc  fon 
caractère  connu  dépofent  contre  ces 
lettres,  &  iufLinent  Marie  àts  crimes 
donc  elle  s'y  accufe. 

3°.  En  la  fuppofant  même  coupable 
de  ces  crimes ,  quelle  apparence  qu'elle 
en  eût  confié  les  preuves  au  papier , 
êc  quelle  aparence  que  Bothvrjl  eût 
gardé  des  lettres  qui  le  chargeoicnt  de 
l'alTadmat  du  Roi  ? 

4°.  Quelle  apparence  encore  qu'une 
jeune  &  belle  Reine  ,  l'objet  de  tous 
les  vœux  publics  &  fecrets ,  eût  aimé 
d'ua  Ci  fol  amour  un  vieux  guerrier  3 
aufli  défagréable  par  fa  m.auvaifc  mine 
&;  fa  mauvaife  grâce,  que  recomman- 
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dable  par  fes  longs  fervices  ;  qu'elle 
eût  fait  pour  lui  dts  vers  tendres, 
qu'elle  eût  eu  befoin  de  dire  : 

Las  1  n'efl:  -  il  pas  jà  en  pofTefTion 

Du  Corps  ? 

Entre  fes  mains  &  en  Ton  plein  pouvoir 
Je  mets  mon  fils,  mon  honneur  &  ma  vie  ^ 
Mon  pays  j  mes  fujets  ^  mon  ame  afTajettie. 

î?our  lui  au{TÎ  j'ai  jette  mainte  larme , 
Premier  qu'il  fût  de  ce  corps  pofTefTeuré 

Le  fauflaire  feirible  avoir  voulu 
peindre  le  délire  d'une  paflîon  extra- 
vagante pour  qu'on  la  regardât  comme 
une  efpèce  de  maladie  ,  ôc  que  l'excès 
niême  en  palliât  Tinvraifemblance  ; 
d'ailleurs  on  voit  fon  attention  à  faire 
avouer  à  la  Reine  tout  ce  qu'il  vouloir 
qu'ion  crût  d'elle  ;  dans  les  lettres  elle 
prend  des  mefures  pour  la  mort  du 
Roi;  dans  ces  vers,  elle  exprime  ea 
termes  groflièrement  formels  fon  adul- 
tère avec  Bothwel  j  on  n'a  pas  oublie 
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la  dirpofKion  où  Ton  vouloir  qu'elle 
parût  être  ,  de  facrifîer  fon  fils  même 
à  Ton  amant  ,  parce  que  c'écoit  par 
cette  crainte  qu'on  attiroic ,  ou  qu'on 
retenoit  dans  le  parti  du  triumvirat  les 
bons  citoyens  m.émes. 

En  France ,  le  cri  d'indignation  con* 
tre  ces  calomnies  fut  univerfel;  lefoiH 
venir  qu'on  y  confervoit  de  Marie 
Stuart  Tuffiloit  à  fa  j unification  :  »  ce 
»  font  abus  &  mienteries,  s'écrie  Bran- 
tôme ;  car  jamais  cette  Reine  ne  fut 
j»  cruetle,  elle  eftoit  du  tout  bonne  àç 
M  douce  ,  jamais  en  France  elle  ne  fie 
»  cruauté  ....  jamais  cruauté  ne  logea 
«  au  cœur  d'une  fi  grande  &  d'une  (i 
»  douce  beautvi  ;  mais  ce  font  des  im- 
j»  porteurs  qui  Font  die  &  écrit,  en- 
35  tr'autres  M.  Buchanan  ,  en  quoi  il  a 
55  mal  reconnu  les  biens  que  fa  Reine 
35  lui  avoit  faits  en  France  de  en  Ecoile , 
»  pour  la  grâce  de  ia  vie,  de  du  relief 
»  de  fon  ban,  Il  edc  mieux  valu  qu'il 
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»>  eut  employé  fon  divin  favoir  à  parler 
M  mieux  d'elle».  La  délicatefle  connue 
des  fentimens  Se  des  expreiïîons  de 
Marie  ,  comparée  avec  la  grofliéreré 
des  WQTS  qu'on  lui  attribuoit ,  prouva 
d'abord  la  fuppofîcion  ;  »  elîe  compo- 
j>  Toit  des  vers ,  dit  Brantôme  ,  donc 
»  j'en  ai  vu  aucuns  de  beaux  ,  Se  vès- 
Djme"  nilift!  "  bien  faits ,  &  nullement  refiembîans 
icuacc?"*^  »  à  ceux  qu'ion  lui  a  mis  fus  avoir  faits 
»>  fur  l'amour  du  Comte  de  BotL\vel. 
95  Ils  font  trop  groffiers  (k  mal  pofis 
»  pour  être  fortis  d'elle  >'. 

Ronfard  &  tous  hs  connoiiieurs 
étoient  du  même  avis. 

5°.  C'croit  Morton  qui  produifoit 
ces  écrits.  Après  tout  ce  que  nous 
avons  vu  de  Morton  ,  cette  circon^ 
tance  feule  les  rend  bien  fufpcds.  Mais 
voyons  quelle  preuve  on  allègue  de 
leur  autcnticité  ;  il  ks  a  ,  dit- on  ,  faifis 
lui-même  entre  les  mains  d'un  domef- 
tiquc  du  Comte  de  Bothwel,  nommé 
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Georges  Dalgleish  ;  elles  ëtoient  dans 
un  petit  coffre  ou  porte- feuiile  doré* 
Ce  fut  le  20  Juin  1567,  félon 
Morton ,  que  Dalgleish  fut  pris ,  cSc  que 
le  porre- feuille  fut  faifi.  Six  jours  après, 
ce  même  Dalgleish  ,  fut  interrogé  en 
préfcnce  du  miême  Morton,  du  Com.te 
d'Athol  &z  de  Kirkaldy  de  Grange  ; 
on  a  fon  interrogatoire,  il  n'y  eft  pas 
dit  un  mot  du  porte  -  feuiile  ,  cepen- 
dant que  de  queftions  importantes  n^a- 
voit-on  pas  à  faire  à  ce  domeflique 
fur  ce  porte-feuille  ?  De  qui  le  tenoit- 
iî  l  à  qui  devoit-il  le  remiettre  ?  quels 
ordres  avoit  -  il  reçus  à  ce  fujet  l  de 
qui  les  avoit  -  il  reçus  ?  le  porte- 
feuille étoit  -  il  ouvert  ?  étoit  -  il  fer- 
mé ?  s'il  étoit  ouvert  ,  que  conte- 
noit-;l  f  Dalgleish  n'en  avoit -il  rien- 
fouflrait  ?  n^  avoit -il  rien  ajouté  ? 
Pas  un  mot  fur  ces  objets  dans  toute 
la  procédure.  Pourquoi  ce  filence  ? 
c''eft  qu'il  n'y  avoit  en  effet  ni  porte- 
feuille ni  lettres,  c'eit   qu'ion  n'avoit 
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rien  pris  à  Dalgleish  ;  mais  comme  il 
falloir  tenir  ces  lettres  direflement  où 
indirectement  de  Bothwfl ,  puilqu'elles 
lui  étoient  adreffées  ,  &  comme  Dal- 
gleish  étoit  domieflique  de  Bothwel  , 
ce  fut  dans  Tes  m.ains  qu'il  fallut  avoir 
trouvé  le  porte-feuille ,  mais  comme 
la  détention  de  Daîgleish  avoir  une 
date  certaine  ,  il  fallut  donner  la  même 
^ate  à  la  faifîe  du  porte-feuille,  quoi* 
que  cetrte  date  ne  puiiïe  s'accorder  avec 
le  (ilence  qu'on  garde  fur  ce  porte- 
feuille dans  un  interrogatoire  fubi  fix 
jours  après.  Si  Morton  eût  réellement 
faifi  entre  les  mains  de  Daîgleish  un 
porte-feuille  contenant  les  prétendues 
lettres ,  fon  premier  foin  auroit  dû  être 
d'en  faire  dreiler  un  procès  -  verbal 
exacl  5  pour  prouver  que  le  porte-feuil- 
le qu'il  préfenta  dans  la  fuite,  étoit  le 
même  qu'ail  a  voit  faifi  ,  qu'il  n'en 
avoir  rien  fouflraic ,  qu'il  n^y  avoit  rien 
ajouté. 
6^.  Ces  lettres,  qu'on  difoit  failles  dès 
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le  20  Juin  ,  furent  citées  pour  la  prcr 
mière  fois  dans  un  ade  du  Confeil  fe- 
eret  du  4  Décembre  de  la  même  an- 
née 5  figné  de  Murray ,  de  Avorton  3c 
de  leurs  amis  ,  <5c  pour  la  féconde  fois 
dans  un  ade  du  Parlement  convoqué 
par  Murray  le  15  Décembre, 

Dans  Tacle  du  Confeil  fecret ,  il  efl 
dit  que  les  lettres  font  écrites  &Jignéss 
de  la  propre  main  de  Marie  ;  dans  Tade 
du  Parlement  ,  il  efl  dit  feulement 
cruelles  ont  été entilrement  écrites  de  fa 
propre  main.  Ainfi  les  lettres  produites 
dans  le  Confeil  fecret  étoient  fignées, 
les  lettres  préfentées  au  Parlement  ne 
Fétoient  pas  ;  d'où  naît  une  telle  va- 
riation fur  un  article  (i  délicat  ?  De  ce 
que  le  fauflaire  ,  pour  rendre  les  lettres 
plus  déciûvcs,  les  avoit d'abord  fîgnées, 
mais  qu'ayant  fait  réflexion  que  c'étoic 
ies  rendre  moins  vraifemblables ,  parce 
que  dans  un  commerce  fuivi  où  Ton 
ixaite  dç^  plus  grands  intérêts  p  ^  où 
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les  écritures  font  connues  de  part  5c 
d'autre  ,  il  n'ed  guères  d'ufage  de  fi- 
gner,  il  a  jugé  à  propos  de  fLipprinier 
la  fignature. 
Gcypdaii.voi.  ^o^  j^^^s  Tadc  du  Confcil  fecrct  ,  i 
les  Confédérés  allèguent  pour  toute 
excufe  de  leur  révolte  contre  leur  | 
Reini  ,  Se  de  Temprifonnement  de 
cette  PrinceiTe,  les  lettres  en  qucftion  , 
qui  prouvent  tous  les  crimes  de  Marie  ; 
mais  la  révolte  avoit  commencé  dès 
le  mois  de  Mai ,  la  Reine  fut  faite  ori- 
fonnière  à  Carberryhill  le  ijjuin  & 
renfermée  à  Lochleven  le  jour  fuivant  ; 
les  lettres  ne  furent  failles  que  le  20 
Juin.  L'eîiec  avoic  donc  précédé  la 
caufe.  Qui  ne  voit  que  les  Confédérés 
obligés  de  répondre  au  Tribunal  d'E- 
lifabeth  fur  la  révolte  dont  ils  étoicnt 
convaincus  ,  fabriquèrent  ces  lettres 
pour  le  befoin  de  leur  caufe  ?  Mais 
cette  date  précife  de  la  détention  de 
Dalgleish  dérange  tout ,  ce  qu'on  n'a 
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fçu  qu'eau  mois  de  Juin  ne  peut  avoir 
été  le  motif  de  ce  qu'on  a  fait  au  mois 
..de  Mai. 

Au  relie  ,  dans  le  cas  même  où  ces 
lettres  auroient  été  véritables  (Se  les 
crimes  de  Marie  prouvés ,  Elifabeth 
auroit  pu  ericore  dire  aux  Confédé- 
rés :  >»  votre  zèle  vous  égare  ,  quand 
j>  vous  prétendez  venger  Darnley  fuc 
M  votre  Reine  ,  il  n'étoit  Roi  que  par 
>•  elle  ,  c''efi:  à  elle  que  votre  obéif- 
»  fance  eft  due.  Vous  pouvez  pleurer 
»  fur  votre  Reine  coupable  ,  mais  ce 
>:  n'cfl:  point  à  vous  qu'appartient  le 
n  droit  de  la  punir  ».  Les  lettres  en 
tout  événement  n'étoient  donc  Gu'une 
cxcufe  ,  &  non  une  juHification  de  la 
conduite  des  Confédérés. 

8°.  Ces  lettres  reparurent  pour  la^ 
troifième  fois  dans  le  mois  d'Odobre 
I  j68  ,  aux  conférences  d'Yorck,  elles 
furent  communiquées  alors  aux  Com- 
ïîiiiTaires  Anglois  par  les  mêmes  Com- 
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niiiTaires  du  Confeil  fecret,  qui  leur 
communiquèrent  aulTi  la  faufle  lettre 
de  Marie  ,  qu'on  diioit  avoir  provo- 
qué l'ade  de  confédération;  elles  furent 
communiquées  avec  le  même  myflère  ; 
on  exigea  le  même  fecret ,  on  prit  la 
même  précaution  de  proreficr  qu'on 
ne  regardoit  point  en  ce  moment  les 
Commiffaires  Anglois  commiC  àç.^ 
Commiffaires,  mais  comme  àç,s  parti- 
culiers honorés  de  la'  confiance  d'Eli- 
fabeth  ,  à  la  difcrétion  defquels  les 
Lords  du  Confeil  fecret  croyoient  pour 
voir  5  pour  leur  défenfe  &  pour  Tinf- 
truétion  de  la  caufe ,  confier  la  turpi- 
tude de  leur  Reine  ,  qu'en  qualité  d*E- 
coflois  5  ils  fe  faifoient  un  fcrupule  de 
révéler  à  tout  autre.  C'efl  ainfi  que 
pour  dérober  à  la  Reine  d'Ecoiîe  la 
connoilTance  èiÇ,s  armes  avec  lefquelles 
ils  raflafTmoient ,  M-'rray  &  Morton 
ajoutoientau  crime  de  faux  rhypocrifîe 
de  paroître  ménager  leur  Souveraine. 

Cette 
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C^tre  communication  dç.s  iettres  aux      ler-r?  des 
Commiflaires   Anglois  fut   précédée ,  ^^^^'^Yoi^zk 
accompagnée  Se  (uivie  de  commentai-  ÊiirabcrhrHu 
rcs  de  Léthingcon  ,  qui  vraifemblable-  Go^i^i'' vd*. 
ment  croie  plus  en  état  que  perfonne  ^.p-^-^-. 
d  en  rendre  le  fens  ,  &  d'en  expliquer 
l'objet.  Buchanan  y   joignit  auili    fcs 
obrervations. 

5?^  La  conduite  que  tint  Elifabe^h 
dans  cette  affaire,  achève  de  dévoii;iC 
îe  niydère,  6c  mile  en  parallèle  avec 
celle  de  Marie  ,  elle  fait  voir  évidem- 
ment de  quel  côté  étoit  la  vérité.  La 
Reine  d'Angleterre  vouloit  perdre  6ç 
déshonorer  fa  rivale ,  elle  étoit  depuis 
long-temps  l'amie  &:  la  protectrice  dé- 
clarée du  triumvirat  Ecoffois ,  on  lui 
avoit  remis,  toujours  fous  le  fceau  du 
fecret ,  un  extrait  des  lettres  attribuées 
à  Marie  ,  Elifabeth  leva  les  préten- 
dus fcrupules  qu'affedloicnt  encore  \qs 
Commillaires  du  triumvirat ,  elle  voulut 
qu'aux  nouvelles  conférences,  transfé- 
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rces  à  Weflm infier  ,  ils  intentaifent 
contre  leur  Reine  une  accufation  pu- 
blique ,  ce  qu'ails  firent  par  un  ade 
qu'ils  publièrent  les  derniers  jours  de 
Novembre  1568;  cette  démarche  fît 
trembler  l'Evêque  de  Roil  &  le  Lord 
Herries ,  ComimifTaires  de  Marie  ,  ils 
craignirent  ou  qu'on  ne  fut  parvenu  k 
trouver  des  preuves  contre  leur  Sou- 
veraine, ou  qiî'on  n'en  eut  fabriqué; 
effrayes  de  tous  les  dangers  dont  ils  la 
voyoient  menacée  entre  de  tels  adver- 
faires  ëc  de  tels  juges,  ils  crurent  la 
fervir  par  la  foiblelTe  indifcrète  qu'ils 
eurent  de  propofcr ,  fans  fa  participa- 
tion 5  un  accommodement  à  Murray  & 
à  Morton  ;  c'étoit  leur  fournir  de  nou- 
velles armes,  <Sc  \ts  partiTans  de  Murray 
ont  tiré  un  grand  parti  de  cette  dé- 
îTiarche  qu'ils  ont  l'injudice  d'attribuer 
à  î\larie  ,  en  difTnnula  it  combien  elle 
fut  hautement  défavouée  par  cette 
Pfincefle ,   &    démentie  par  toute  fa 
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conduite.  Voici  la  vérité.  Marie,  à  «a 
première  nouvelle  de  Taccufation  in- 
tentée contre  elle  ,   Se  ne  fâchant  rien 
encore  de  la  fauffe  démarche  halardée 
par  fes  CommifTaires  ,  leur  écrivi:  le 
3  Décembre  ij68,  pour  les  charger 
de  requérir  en  Ton  nom  ,  »que  comme     An^erron, 
?î  Elifabeth  avoir   admis    devant  ellcp.  "i6o! 
»  fes  accufateurs ,  il  lui  fût  auffi  per-  GGo.ia;,voi. 
i»  mis  de  fe  préfenter  devant  Sa  Ma-^  '  ^' "^°* 
î>  jeCié  Angloife  ,  5c  de  s'y  défendre 
j»  en  préfence  de  toute  la  Cour  d'Eli- 
*>  fabeth  ,  &  de  tous  les  AmbaiTadeurs 
«  ôc  Miniflres  étrangers  qui  fe  trou- 
ï>  voient  alors  en  Angleterre».  Sa  de-- 
mande  fut  rejettée. 

Elifabeth  fefît  remettre  les  lettres  Se 
ks  vers  attribués  à  la  Reine  d'Ecofle.  - 
Le  19  Décembre  ,  Marie  écrivit  à  fçs 
CommifTaires  pour  leur  enjoindre  de 
demander  la  communication  de  ces 
pièces.  C'étoit  fans  doute  la  première 
démarche  qu'elle  avoit  à  faire. 
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G-)o.]a;î,vo!.  »  Afin  ,  difoir-elle ,  que  ma  bonne 
^'  "'■  il  fœur  E.ifabeth  fâche  que  je  ne  veux 
îï  pas  laiiTer  fans  réponfe  les  calom- 
»  nieufes  accufations  intentées  contre 
s»  moi  j  j'exige  que  toutes  les  pièces  pro- 
5>  duites  à  ma  charge  me  foient  com- 
3»  muniquécs.  Avec  l'aide  de  Dieu  j'y 
3>  répondrai  de  façon  que  ma  bonne 
3»  fœur  &  tous  les  Princes  de  l'Europe 
»  reconnoîcront  mon  innocence  ». 

Les  ComimifTaires  produiiirent  les 
îndrudions  de  leur  Souveraine  devant 
jjcjg,  Elifabeth  &  fon  Confeii  le  2j  Dé- 
cembre. Elifabeth  répondit  que  la  de- 
mande de  Marie  était  jufte  ^  mais  pour 
gagner  du  temps  ,  elle  demanda  un 
extrait  de  ces  iijffrudions  ,  les  Com- 
miiTaires  le  lui  remirent  dès  le  lende- 
main ,  cSc  cette  demande  Jijujle  ,  fur  la- 
quelle Marie  oc  fcs  Commitlaires  ne 
cédèrent  d'infitler  ,  ne  fut  jamais  ac- 
cordée. 

Quelle  fut  alors  I^  défenfe  de  Msi- 
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tie  ?  Ce  fut  d'accafer  Murray  &  Mot-  • 
ton  d'être  les  Régicides.  Kien  de  plus 
naturel.  Elle  ne  \ç.s  avoit  point  accu- 
fés  jufqu'alors,  parce  qu'elle  ignoroic 
qu'ils  fuffent  coupables.  Qui  le  lui  a 
donc  appris  ?  Murray  lui-même;  il  ve- 
noit  de  fe  trahir  par  rachamement  avec 
lequel  il  pourfuivoit  fa  foeur  inno- 
cente. Quand  il  l'avoic  outragée  dans 
fa  prifon  d-e-Lochlevcn ,  elle  ne  Tavoic 
cru  que  prévenu  contre  elle  par  fes 
ennemis  ;  mais  quand  elle  le  voit  ao^ic 
contre  fa  confcience ,  (Se  fuppofer  des 
lettres  ,  elle  reconnoîc.  le  coupable. 
Quel  autre  en  effet  eût  pris  la  peine  & 
eut  couru  le  danger  de  fabriquer  cette 
multitude  de  titres  ?  L'homme  même 
le  plus  méchant  ne  pouvoit  y  être  en- 
gagé que  par  ce  puiflant  intérêt  ,  d'ê- 
tre juflifié  en  produifant  à  fa  place  un 
faux  coupable. 

Au  commencement  de  Janvier  ij^^p  cooWi.voi, 
les  Commiilaifes  de  Marie  ,  en  confc-  '**'''  '^'^' 

liij 
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quence  de  nouveaux  ordres  de  cette 
Princefle ,  déclarèrent  à  Elifabeth  que 
»  Mirie  étoit  déterminée  à  répondre 
M  aux  accufations  de  fes  fujets  ,  &c  k 
3î  les  accufer  eux-n:êmes  d'avoir  été 
3>  les  aureurs,  ou  fauteurs  Se  complices 
3»  du  crime  c^S'ïh  lui  imputoient  fauf- 
5)  fement  ;  ils  requirent  en  fon  nom 
3>  qu'on  lui  remit  les  originaux  ,  ou 
5»  au  moins  ôqs  copies  des  écrits  pro- 
M  duits  contre  elle  par  les  Fadieux  , 
w  afin  qu'elle  put  les  réfuter  »>.     . 

Elifabeth  repondit  qu'elle  y  penfc- 
roit  5  cv  promit  de  faire  favoir  dans 
deux  eu  trois  jours  ce  qu'elle  auroit 
rcfo!u. 

Lorfque  les  Commiffaires-  de  ?\/]arie 
avoient  à  fon  infçu  propofç  un  accom- 
rnodement  entre  elle  &  fes  fujets, 
Murray  6c  Morton  n'avoienc  point  en- 
core produit  les  lettres  qui  la  désho- 
noroient  ;  ils  n'avoient  formé  qu'aune 
accufation  vague  6c  jufques  -  là  fans 
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titre  ;  cependant  EliTabeth  avoic  die 
alors  »  qu'après  de  pareilles  accuTa- 
»  tions ,  les  intérêts  de  l'innocence 
»  Se  de  l'honneur  de  fa  bonne  fœuc 
5»  n'admettoient  point  d'accommode- 
j>  ment  ». 

Voyons  quelle  va  être  la  réponfe 
d'EIifabeth  ,  à  prélent  que  les  lettres 
ont  été  publiées,  cc  que  Marie  ne  peut 
en  abandonner  la  difcuilion  fans  s'i— 
vouer  coupable  Se  foufcrire  à  fon  déf- 
honncur. 

Le  7    Janvier   1^60,    j>  Elifabeth 

^         .     .  .  Goor'aî',  vol. 

îî  propofe  aux  Commiilaires  de  Ma--,?.  503. 
»  rie  un  accommodement  entre  la 
55  Reine  d'Ecoile  ,  fa  bonne  foeur  & 
i>  les  fujets  ,  comme  ce  qu'il  y  a  de 
5>  mieux  à  faire  .  .  .  &' comme  il  pa- 
3>  roiiloit  que  la  mauvaife  conduite 
5>  des  Ecoflbis  les  lui  avoit  rendus 
î>  odieux,  &  que  les  EcofTois  de  leur 
3'  côté  ,  n'aimoient  pas  fon  gouver- 
3>  nement  ,    Elifabeth    infinue    qu'il 

liv 
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î>  étoit  de  rintérèt  de  Marie  de  fc 
»  démettre  d'une  adminiftration  fi 
5î  orageufe  ,  de  dépofcr  fur  la  têce 
3>  de  fon  fils  une  couronne  qui  la 
3>  fatiguoit  ,  Ôc  de  pail'er  des  jours 
a>  tranquilles  en  Angleterre ,  libre  des 
n  foins  <5c  des  embarras  de  la  royauté. 
Voici  la  réponfe  de  Pvlarie  :  »  Plu- 
>?  tôt  mourir  que  de  me  prêter  aux 
«  mefures  qu'on  me  propofe.  Mes 
55  deriîièfes  paroles  feront  celles  d'une 
5>  Reine  d'Ecou'e  ». 

Le  1 1  Janvier ,  les  CommilTaires 
des  deux  partis  furent  appelles  au 
Confeild'Ang-Ieterre  ,  ôc  Cécil  dcmary 
da  aux  CommilTaires  de  Marie  ,  de 
la  part  d'Elifabeth ,  «  fi  c^étoic  au 
Goocki!,jc'.  ^  j^Qj^  (jg    Içy,.    Souveraine   ou    eu 

»  leur  propre  nom  ,  qu'ils  fe  por- 
»>  toient  pour  accufateurs  de  Murray 
jj  (Se  de  fes  adhérens  «  ? 

A  cette  quefiion  oifeufe  les  Com- 
ixiflaJres  de  Marie  répondirent  :  »  Nous 
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ï)  avons  déjà  déclaré  plus  d'une  fois 
»  que  nous  agilTons^  au  nom  de  la 
»  Reine,  en  vertu  de  Ces  ordres,  & 
w  conformément  à  ^QS  infirudions  »  ; 
ils  infidèrent  de  nouveau  pour  qu'on 
leur  communiquât  les  lettres,  (Se  pro- 
teftèrent  ,  toujours  au  nom  de  la 
Reine,  quelles  étoient  fuppofées. 

Que  fait  Elifabeth  pour  fe  délivrer 
de  cette  perfévérance'&  de  cette  fer- 
meté iiîiportunes  ?  elle  renvoie  Mur- 
ray  Se  {f^s  adhérens  en  EcoITe  en  leur 
remettant  Poriginal  des  lettres  ,  de  cec 
original ,    on  ne  Ta   pas  revu  depuis. 

Les  copies  qui  en  ont  été  répan- 
dues dans  la  fuite  par  les  foins  d'E- 
lifabeih  ,  &:  celles  .qu'yen  a  données 
Buchanan  dans  \qs  différentes  édi- 
tions ,  Latine  ,  EcofToife  ôc  Françoifè 
de  fon  libelle  intitulé  :  Expojîtion  de- 
là conduite  de  la  Reine  Marie  ^  font - 
elles  conformies  ou  non  à  Poriginal 
François     produit    aux    Conférences 

Iv 


2,02   Supplément  à  miJI,  de  la  Rivalité 

d'Yorck  &  de  Wcdminfler,  c'efl  ce 
qu'on  ne  fait  point  &  ce  qu'on  ne 
faura  vraifemblablemenc  jamais  (a). 
Elifabeth  étoit   contente,    tWo.   avoi« 

[a)  Il  fàut  voir  fur  cet  article  &  fur  les 
divers  points  de  la  queftion  cxt  nous  exa' 
minons  ^  le  favinc  ouvrage  de  M  Goodal, 
Bibliothe'caire  de  la  Biblioth.^que  dts  Avo- 
cats à  Edimbourg^  publié  en  .1754  ^  en  deux 
volumes  ,  fous  ce  titre^  Ai  examinationof  the 
Letters  &c.  &  un  autre  ouvrage  publié  en 
Angleterre  en  i7<^7j  &  dont  on  a  donné  une 
Traduction  Françoife  à  Paris  en  177- j  ^ous 
ce  titre  :  Recherches  hijîoriques  &  critiques  fur 
Us  principales  preuves  de  V accufation  intentée 
ccnt-e  Marie  Stuart  ReinQ  d'EcoJfe.  Avec  un 
examen  des  H'ifiolres  du  Docieur  Robertfon  & 
de  M.  Hume  ,  par  rapport  a  ces  preuves.  McC- 
fleurs  Hume  &:  Robertfon  ,  les  plus  for- 
midables adverfaircs  de  Marie  Stuart  ,  par 
leurs  grands  noms  &:  par  le  poids  de  leurs 
fuffrages  ,  avoient  répondu  à  M.  Goodall , 
ce  dernier  ouvrage  eft  une  réplique  à  M^C- 
fieurs  Hume  &  Robertfon.  Nous  en  avons  tiré 
plufieurs  des  raifons  employées  ici. 
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un  moyen  de  diffamer  fa  Rivale  & 
un  prétexte  de  la  retenir  prifonnière. 
Quand  la  France  vouloit  négocier  en 
faveur  de  Marie  ,  on  lui  répondoic 
par  une  copie  des  lettres,  ou  par  l'ou- 
vrage de  Buchanan.  Parmi  les  inf- 
truclions  qu'Elifabcth  donne  à  fes  MI- 
niflres  à  la  Gourde  France,  dans  un 
temps  où  Ton  propofoic  un  traité 
eitrc  elle  Se  Charles  IX  ,  elle  leur 
dit  en  propres  termes  :  jj  Vous  aurez 
î>  foin  de  vous  pourvoir  de  plufieurs 
»  exemplaires  du  petit  ouvrage  Latin 
3>  de  Buchanan,  pour  les  préfenter  au  Goo.^ai!  toî 
5>  Roi,  s*il  eft  nécelTaire  ,  comme  de  ^  p-^^- 
35  vous  -  même  \  vous  en  donnerez 
*5  auiTi  aux  membres  de  fon  Confeil  y 
»  afin  que  cet  ouvrage  ferve  à  faire 
55  perdre  à  la  Reine  d'Ecofle  l'amici^ 
«   de  cette  Cour  j?. 

10".  Il  peut  être  utile  de  confidé- 
rer  ce  qu'Eiifabcth  &  fon  Confeil  pen- 
foient  de  ces  Lettres  dont  ils  abufcrenc 

Ivj 
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fi  cruellement  contre  Marie ,  après  lui 
en  avoir  refufé  la  communication  ôc 
lui  avoir  ôté  par-  là  tout  moyen  de  fe 
judifier.  Quelques  jours  avant  le  dé- 
part de  Murray  &  de  hs  adhérens 
pour  TEcoffe ,  Elifabeth  leur  fit  dire 
formellement  par  Cëcil  :  y>  que  ce 
î>  qu'ils  avoient  produit  jurqu'aiors, 
€oocîaii ,  vc'.  "ne  paroiiloit  pas  fufFire  pour  que 
ijp.  ioi.      ^^  ^^  ^/^    pj.A^  ^^^    opinion    défavan- 

3>  tageufe  de  fa  bonne  foeur  j>.  Quel- 
ques mois  après  la  rupture  des  con- 
férences ,  on  propo'fa  de  nouveau  le 
mariage  de  la  Reine  d'Ecoife  avec  le 
Duc  de  Nortfoick  ,  ce  chef  de  la 
comimifTion  Angloife  d'Yorck  ,  à  qui 
Alurray  &  Morton  avoient  commiuni- 
qué  avec  tant  de  myflère  les  lettres 
qu*ils  attribuoient  à  Marie  ;  le  Duc 
de  Norrfolck  defiroit  ardemment  ce 
mariage ,  qui  avoit  déjà  été  propofé 
plus  d'une  fois  ;  fi  l'on  dit  que  Nort- 
foick étoit   aveuglé    par  Tamour   ou 
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par  l'intérêt  ,  on  ne  pourra  du  moins 
appliquer  cette  réponfe  aux  autres 
Seigneurs  Anglois  qui  fecondoienC 
ce  projet  ,  nommément  aux  Comtes 
d'Arondcl  &  de  Pembrock  &  à  ce 
Comte  de  Leiceder  ,  favori  6c  confi- 
dent û'Elifabeth  ,  qui  écrivit  à  la 
Reine  d'Ecoile  pour  la  prefler  de 
confentir  à  ce  mariage,  lui  promet- 
tant mêm.e  de  défendre  ^ts  droits  à 
la  couronne  d'Angleterre ,  fi  Elifa- 
beth  mouroit  fans  enfans.  Ces  projets, 
ces  démarches  annonçoient  la  plus 
haute  eftime  pour  Marie;  cepenianc 
quelle  étrange  idée  n'auroit  -  on  pas 
eue  d'elle  ,  fi  Ton  n'avoit  pas  regardé 
ces  lettres  comme  fuppofées  f  La No- 
blefiTe  d'Angleterre  auroit-clle  pro- 
pofé  le  premier  Pair  du  Royaume 
pour  mari  à  une  femme  qu'on  auroic 
crue  la  meurtrière  de  fon  mari  ?  au- 
roit  -  elle  defiré  pour  Reine  une  fem- 
ir.e  û  criminelle  ? 
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Elifabeth  elle  -  même  écrivit  à  Ma- 
rie pour  la  confoler,  pour  raffurcr 
qu'elle  n'ajoutoic  point  foi  aux  ca- 
lomnies de  {qs  ennemis  ,  qu'elle 
ne  doutoit  point  de  fon  innocence, 
&  pour  Pexhorter  à  fupporter  patiem- 
ment une  prifon  ,  qui ,  en  cas  d'évé- 
nement la  rapprochoit  de  ce  trône 
d'Angleterre  dont  elle  devoit  hériter 
un  jour  ;  dérifion  atroce  ,  quelle  que  fût 
Topinioxa  d'Elifabeth.  Si  elle  étoic 
convaincue  de  Tinnocence  de  Marie, 
de  quel  droit  la  recenoic-elle  en  pri- 
fon ?  de  quel  droit  Ty  eût  -  elle  re- 
tenue ,  mêmie  en  la  croyant  coupa- 
ble ?  mais  enfin  il  eil  évident  qu'E- 
lifabeth  n'auroit  point  éciûc  une  pareil- 
le lettre  ,  fi  elle  eût  cru  que  les  let- 
tres attribuées  à  Marie  ,  étoient  vé- 
ritablement  de  cette  Princefie. 

11°.  Puifque  c'étoit  dans  les  mains 
de  Dalgleish  qu'on  prétendoit  avoir 
faifi  le  Porte  -  feuille  ,  pourquoi  ne 
confrontoit-  on  pas  ce  Dalgieish  avec 
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la  perfonne  à  qui  Ton  attribuoic  les 
lettres  ?  Comment  un  Juge  ,  qui  eût  - 
voulu  palier  pour  jufle,  n'ordonnoit- 
il  pas  cette  confrontation  ?  comment 
des  Accufateurs  même  qui  auroient 
eu  la  vérité  pour  eux,  n'auroient- ils 
pas  propofé  cet  expédient  ?  Quant  à 
Marie  ,  elle  ne  pouvoit  rien  deman- 
der à  cet  égard ,  puifqu'on  lui  ca- 
choit  tout  &  qu'elle  ne  favoit  rien. 

La  réponfe  générale  à  cette  objec- 
tion fcroit  que  Dalgleish  avoit  été 
exécuté  dès  le  3  Janvier  i^(58  , 
comme  complice  de  raflaflinat  du 
R  :>i  ;  mais  Tobjeclion  fubriiie.  La  date 
delà  détention  de  Dalgleish  &  celle 
de  la  découverte  des  lettres  étoit  la 
même,  puifque  c'étoit  entre  les  mains 
de  Dalgleish  que  le  porte-feuille  avoit 
été  trouvé  ;  c'*étoit  dans  celles  des 
Lords  du  Confeil  fecret  que  Dalgleish 
étoit  tombé  >  c'étoienteux  qui  lui  fai- 
foient  fon  procès ,  il  falloic  donc  qu'ils 
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confervailent  précieufeinent  ce  Da!- 
gleish  pour  dépofer  contre  Marie  ,  6c 
qu'ils  diftérall'ent  Ton  fupplice  ou  qu'ils 
hâtalTent  la  confrontation  ,  en  pu- 
bliant plutôt  les  lettres. 

En  effet  ,  c'eft  une  circonflance  fin- 
gulière  &  d'où  naît  une  objeclion  nou- 
velle ,  que  ces  lettres  faifies  dès  le  20 
Juin  1)67  ,  n'ayent  été  annoncées 
pour  la  première  fois  dans  le  Confeil 
fecret  eue  le  a  Décembre  iuivant  ; 
Tobjeclion  fe  fortifie  ,  lorfqu'^on  fonge 
qu'elles  ne  furent  communiquées  ,  (  Se 
encore  en  grand  fecret ,  )  aux  Corn.*- 
miffaires  Anglois  ,  qu'eau  m.ois  d'Oc- 
tobre 1568  ,  long-temps  après  la  mort 
de  Dalgleish  ,  &  qu'elles  ne  furent 
produites  devant  Elifabeth,  qu'au  mois 
de  Décembre  fuivant.  Si  \çs  lettres 
avoient  été  véritables  ,  des  ennemis 
fi  acharnés  auroient  ci  plus  d'empref- 
■fem.ent  à  les  publier.  Ces  délais  an- 
noncent l'embarras  <Sc  le  tâtonnemienc 
d^un  fauflaiie. 
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Enfin  ,  Dalgleish  étoit  mort  quand 
les  lettres  furent  produites  ;  mais  la 
féconde  de  ces  lettres  nomme  un  cer- 
tain Paris,  autrement  nommé  Nicolas 
Hubert ,  François  de  Nation,  domef- 
tique  du  Comte  de  Bothwel ,  comme 
ayant  été  chargé  de  porter  à  celui-ci 
les  lettres  de  la  Reine.  Ce  Paris,  qui 
fut  exécuté  comme  complice  du  meur- 
tre de  Darnley ,  étoit  dans  les  priions  de 
Saint-André  ,  c'efl-à-dirc  ,  en  la  puif- 
fance  du  Comte  de  Murray ,  il  ne  fut 
envoyé  au  fupplice  qu'au  mois  d'Aoûc 
i'^6<)  ;  il  vivoit  par  conféqucnt  dans 
le  temps  des  conférences ,  qui  étoienc 
rompues  dès  le  mois  de  Janvier  de 
cette  année  ;  pourquoi  ne  le  confron- 
toit-on  pas  avec  i'accufé  ?  Il  ne  paroît 
pas  qu'il  puiiîe  y  avoir  de  reponfe  rai- 
lonnable  à  cette  objection. 

12^  Bachanan  ,  qui  étoic  dans  le 
fecret  des  lettres,  &  Jean  Knox  ,  qui 
pouvoit  y  être ,  ne  s'accordent  pas  ("vi?. 
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la  manière  dont  ces  lettres  furent  dé- 
couvertes. Selon  Brchanan ,  elles  furent 
prifes  entre  les  mains  de  Dalgleish  , 
qui  en  étoit  porteur;  fclon  Knox, 
elles  furent  trouvées  dims  un  cabinet 
fecret  où  Bothwel  les  avoit  renfermées, 
13°.  Marie  s'érant  procuré  promp- 
tement  une  copie  de  ces  lettres  qu'E- 
lifabeth  faifoit  répandre,  non -feule- 
ment en  Angleterre  &  en  Ecoiïe,  mais 
dans  toute  l'Europe ,  s''emprci]a  d'y 
répondre  dès  Tannée  ^5651,  autant 
qu'on  peut  répondre  fur  une  iîmple 
copie,  car  tout  le  monde  fent  qu'en 
matière  de  faux  ,  linfpeclion  feule  de 
l'original  peut  fournir  mille  preuves 
que  les  copies  ne  fournirent  pas.  Lef- 
ley  5  Evêque  de  Roff,  publia  une  apo- 
logie de  la  Reine  ;  il  obferva  que  ces 
5î  lettres  ne  préfenroient  ni  date  ,  ni 
yoi.  j,parr.i.  »  adrcile  ,  m  Iceau  ,  vi  Iignature  ;  que 
»  le  domeflique  Nicolas  Hubert ,  qu'on 
f»  fuppofoit   avoir  été    chargé  de  Iss 
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5»  porter  ,  avoir  procédé,  au  moment 

>»  de  fou  fupplicc,  qu'il  ii'avoit  jamais 

3»  porté  de  pareilles  lettres,  Se  que  la 

»  Reine   n'avoic   eu    aucune    parc  au 

j>  crime  pour  lequel  il  mouroitj». 

L"Evêque  apodrophe  vivement  les 
adverfaires  de  Marie  ;  >»  Qui  de  vous  , 
dit-il  ,  »  a  comparé   ces  pièces  avec 

«  récriture  de  la  Reine  ?  oferiez-vous 

»  alTurer  que  dans  une  caufe  audi  im- 

»  portante  ,  auiTi  capitale  que  celle-ci  , 

»  vous  avez  apporté  cette  exactitude  , 

y»  cette  droiture  d'intention,  vous  avez 

j5  pris  toutes  les  précautions  que  prefcri- 

31  vent  les  loix  dans  l'affaire  civile  la  plus     An.^erron , 

J9  légère  i  ...  L  étrange  raçon  de  colla- 

3>  tionner  dts  papiers  de  cette  efpèce  î 

»  quels  hommes  on  a  choifis  pour  un 

»î  pareil  office  î  comme  fi  tout  l'Uni- 

»  vers  ne  favoic  pas  que  vous  êtes  les. 

»  plus  mortels  ennemis  de  \à  Ruine  ! 

jj  comme  fi  votre  trahifon  ,  votre  ufur- 

»  pation  n'étoient  pas  fondées  fur  ces 
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jï  lettres  fupporées  ;  comme  s'il  ne  fc 
3>  trouvoit  pas  en  EcofTe  plus  d'un 
«  faufTaire  ,  habile  à  contrefaire  récri- 
»  ture  de  la  Reine ,  &  qu"*il  n'y  en  eût 
3î  pas  parmi  vous  un  fur- tout  ,  qui 
»  plus  d'une  fois ,  fans  fon  ordre  &  à 
5>  fon  infçu ,  ait  envoyé  d^s  lettres  en 
»  fon  nom  en  Angleterre  &  ailleurs, 
3>  Puis-je  donc  hëfiter  encore  à  pro-  fl 
j>  noncer  que  ces  lettres  font  votre 
î>  infâme  ouvrage?....  Oui,  certes, 
»  vous  avez  vous  -  mêmes  forp^é  ces 
«  lettres ,  cScc.  ■» 

Les  ennem.is  de  Marie  n'ont  jamais 
rien  répondu  à  ces  preilantes  interpel- 
Jarions. 

14.^  Les  Auteurs  opoofés  à  xMarie 
ne  parlent  ni  de  la  contérence  fecretre 
ÛQS  CommifTaires  de  Murray  avec  Ws 
Commiffaires  Anglois  à  Yorck,  ni  de 
cette  com.m.unication  mvdcrieufe ,  faire 
aux  Commifl'aires  Anglois ,  des  lettres 
attribuées  à  Marie,  quoique  ce  foit  un 
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point  conftaté  par  la  lettre  même  dts 
CommilTaires  Anglois  à  Elifabech  ;  ni 
de  la  proteftatlon  &  de  la  réclamation 
éternelles  de  Marie  contre  Tautenticité 
de  ces  lettres  ,  ni  du  defir  qu'elle  té- 
moigna toujours  d'en  voir  l'original  , 
«Se  de  la  demande  exprelTe  qu'elle  en 
fîc ,  quoique  ces  faits  foient  prouvés 
par  toutes  les  pièces  du  procès  ;  au 
contraire  ,  ils  attribuent  la  rupture  des 
conférences  au  refus  que  fie ,  félon 
eux  ,  Marie  ,de  fe  détendre  ,  au  lieu  de 
l'attribuer  au  déni  de  juftice  d'EiiTa- 
beth  ;  ils  omettent  ou  altèrent  tous  !es 
faits  qui  juiiiiient  Marie  Se  qui  char- 
gent fes  perfécuteurs  ;  enfin ,  leur  rdr 
cic  efl:  trop  hautement  démenti  par 
tous  les  monumens  de  PHiitcire  ,  & 
trop  contraire  aux  preuves  réfukantes 
dts  adcs  recueillis  par  Anderfon  (5c  par 
M.  Goodall ,  pour  mériter  la  moindre 
confiance. 

15°.  Le$  argumens  itz  ennemis  de 
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Marie  ,  pour  prouver  raurenricité  àt^ 
lettres  ,  fe  réduifent  principalement  à 
dire  qu'un  fauflaire  Te  feroit  renfermé 
dans  les  objets  qu'il  avoit  à  établir  , 
qu'il  les  auroit  exprimés  de  la  manière' 
la  plus  précife  &;  la  plus  direcle,  qu'il 
auroit  craint  de  laiiTer  le  moindre  dou- 
te ,  qu'il  Te  feroit  bien  gardé  fur- tout 
de  charger  ces  lettres  d'une  multitude 
de  détails  abfolument  étrangers  à  ces 
objets,  parce  que  ç'auroit  éré  multi- 
plier fans  nécefîité  \^s  difficultés  ,  les 
^  dangers  de  fon  rôle  &  \t^  occafions 
de  fe  trahir  ;  qu'enfin  ,  \ts  lettres  en 
queftion  ont  un  air  naturel  *&  vrai ,  qui 
annonçant  une  correfpondance  réelle , 
perfuade  &  entraîne. 

Mais  cet  air  naturel  &  vrai ,  elles  le 
doivent  principalement  à  ces  circonf- 
tances  étrangères ,  à  ces  détails  multi- 
pliés 5  à  tous  ces  tours  de  force  d'un 
faulTaire  hardi  &  adroit.  Un  fauflaire 
vulgaire  n'auroit  traité  que  fon  objet , 
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<5c  par-là  même  il  auroic  fait  un  ou- 
vraoe  mioins  vraifemblable  ;  car  il  efl 
rare  que .  dans  un  commerce  incime 
&  fuivi ,  on  ne  traite  que  d'une  feule 
affaire.  Le  fabricateur  de  ces  lettres  a 
voulu  faire  dire  tout  ce  que  les  adver- 
faires  de  Marie  difent  ici ,  &  leurs  rc^ 
flexions  nous  impofent  feulement  la 
nécefTicé  d'accorder  à  Tauteur  de  ces 
lettres  Télogc  d'avoir  été  un  faulTaire 
habile. 

On  a  vu  pourtant  que  dans  \ts  Ton- 
nets  ,  il  a  fait  avouer  trop  expreilemenc 
&  trop  hors  de  propos  à  la  Reine  les 
forfaits  dont  il  vouloit  la  charger;  foa 
art  fur  ce  point  manque  abfolumenc 
de  fînelle. 

Mais  la  plupart  de  ces  ciiconftances 
acceffoires  ôc  fecrettes  ont  été  vérifiées 
après  coup  ,  &  celles  qui  n'étoient  dé* 
fignées  que  d'une  manière  obfcure,  fe 
font  éclaircies. 

On  en  conçoit  aifément  la  rai- 
fpn^  Murrajr  ,     frère    de   la   Reine, 
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avcic  eu  fa  confiance  ,  il  s'étoit  inf- 
truit  avec  foin  des  moindres  parti- 
cularités. En  rabfence  de  Murray  ,  il 
y  avoit  toujours  eu  auprès  d'elle  un  dts 
membres  du  triumvirat.  Marie  étoit 
confiante,  indifcrète,  Se  entourée  d'ef- 
pions  ,  le  fauffaire  avoit  eu  foin  de 
n'employer  que  âts  circonftances 
dont  il  eût  la  clef,  de  qu'ail  pût  à  fon 
gré  ou  expliquer  ou  paroître  ignorer. 
Delà  les  commentaires  de  Léthington 
&  de  Buchanan  dans  la  comimunica- 
tion  fecrctte  ,  faite  aux  CommilTaires 
Anglois  à  Yorck. 

La  même  réponfe  détruit  la  preuve 
qu'on  prétend  tirer  du  rapport  qui  fe 
trouve  entre  des  détails  contenus  dans 
la  première  lettre  6c  les  dépofitions 
faites  après  coup  par  un  Thomas  Craw- 
fort ,  Gentilhomme  du  Comte  deLen-  • 
110X ,  père  de  Darnlcy.  Voici  PcbjeC 
dont  il  s"'agit. 
.    Darnley  étant  tombé  m.alade  à  Glaf- 

9 
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cow ,  le  Comte  de  Lennox  Ton  père  fc 
rendit  auprès  de  lui ,  la  Reine  7  fuc 
appellée  auiTi  par  fon  devoir-,  comme 
les  divisons  entre  Darniey  &  la  Reine 
avoient  éclaté  depuis  long-temps,  les 
domeftiques  du  Comte  de  Lennox 
étoient  naturellement  portés  à  obrer- 
vcr  ,  à  efpionner  la  conduite  de  la 
Reine  à  Tégard  de  fon  mari.  La  Reine, 
dans  la  première  lettre ,  rend  compte 
à  Bothwel ,  qui  étoit  à  Edimbourg , 
des  converfations  qu'elle  avoic  avec 
Darniey  ;  Darnky ,  félon  Crawford ,  lui 
xendoit  à  lui-même  ces  converfations, 
&  ce  qiii  fe  trouve  dans  la  lettre  eft 
cxadement  &  mot  pour  mot  ce  que 
Darniey  lui  avoic  dit.  Crawfort  Tat- 
tefte  avec  ferment  deux  ans  après  de- 
vant les  CommiiTaires  Anglois ,  car  on 
eut  foin  de  le  faire  paroître  devant 
eux  ,  parce  qu'on  étoit  fur  qu'il  con- 
firmeroit  des  Mémoires  qu'il  avoir  four- 
nis lui-même  ;  mais  on  fe  garda  bicQ 
Tome  IL  K 
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d'y  faire  paroître  \qs  domeftiques  du 
Comte  de  BotLwel  ,  arrêtés  pour  le 
meurtre  de  Darniey  ,  parce  qu'ils  n'en- 
troienc  point  dans  le  complot  contre 
la  Reine. 

Si  Ton  demande  comment  CrawFore 
pouvoit,  au  bout  de  deux  ans,  fe  rappel- 
ler  afiez  fiirement  jnfqu'aux  moindres 
détails  de  ces  converfations ,  pour  en 
■attefter  par  ferment  la  conformité  par- 
faire avec  la  lettre  ;  fa  réponfe  efl  prête  : 
il  dit  que  ,  pour  être  en  état  de  rendre 
à  Lennox  un  compte  plus  exafl  ,  il 
écrivoit  mot  à  mot  ces  converfations, 
en  forrant  de  la  chambre  du  malade, 
&  ces  écries ,  il  \ts  avoit  encore.  Il  faut 
l'avouer  ,  ceci  eit  bien  fufped ,  6c 
voilà  bien  le  cas  de  la  maxime:  Nimict 
pr£cautio  dolus  (a)  :  pourquoi  écrire  ce 
qu'il  pouvoir  redire  à  Tinfranc  au  Comte 
de  Lennox  ,  qui  ctoit  k  Glafccw  aufîi- 
fa—  Il  II» 

(a)  Trop  de  précaution  annonce  le  dgL 
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bien  que  lui  ?  Se  pourquoi  confervoit- 
il  ces  LMémoires  après  les  avoir  com- 
muniqués  au  Comte  de  Lennox  ?  les 
réfervoit-il  pour  cette  occafion  ?  pré- 
voyoit-il  que  la  Reine  ëcrircit ,  ou 
qu^on  lui  attribueroit  des  lettres,  dont 
lui  Crawforc  feroit  dans  le  cas  d'attefter 
la  vérité  devant  Elifabeth  Se  ion  Con* 
feil  ?  Mais  pourquoi  ne  pas  confronter 
avec  Marie  ce  CrawFort,  puisqu'on  Tc^ 
voit  fait  venir  en  Angleterre  ?  pour- 
quoi fe  cache-t  on  toujours  de  Marie, 
&  lui  fait-on  toujours  ainfi  fon  pro- 
cès à  fon  infçu  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe 
défende  f 

Le  fécond  ordre  de  preuves  pro- 
duites contre  Marie  par  {es  ennemis  , 
confiée  dans  les  depoiiiions  des  do^ 
meftiques  de  Borhwel  >  exécutés  pour 
le  meurtre  du  Roi. 

Ils  écoient  au  nombre  de  cinq  :  Dal^ 
gleish  ,  Hay,  Hepburn  _,  Powies,  & 
ce  Paris  dox^ic  nous  avons  déjà  parlé  , 
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ainfi  que  de  Dalgleish.  Les  quatre  pre- 
miers avoient  été  exécutés  avant  le 
temps  des  conférences  ,  Se  leurs  dépo- 
fitions  avoienr  été  remifes  à  Elifabeth 
en  même  temps  que  les  lettres  attri- 
buées à  Marie.  On  ne  voit  pas  bien 
quel  avantage  les  ennemis  de  Marie 
prétcndoient  tirer  de  ces  dépofitions  , 
car  elles  étoient  toutes  à  la  décharge 
de  cette  Reine  ,  mais  elles  chargcoicnt 
Bothwel  ,  &  Murray  ôc  Morton  en 
concluoicnt  fans  doute  que  la  Reine 
etoit  complice  ,  à  caufe  de  fa  liaifon 
avec  Borhwel ,  conjedure  qu'ils  tranf» 
formoient  en  certitude  par  les  lettres. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'étoit  un  fait  no- 
toire que,  jufqu'à  la  mort,  ces  dcmef- 
tiques  avoient  rendu  témoignage  à  Tin- 
nocencede  la  Reine.  Dix-neuf  des  pre- 
miers Pairs  laïques  du  Royaume  ,  huit 
Evêqucs  ôc  huit  Abbcs ,  dans  des  inf- 
z^p.jj,  truflions  quils  donnent  aux  Lommii- 
faires  de  Marie  le  12  Septembre  1568, 
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s'^expriment  ainû  ;  »  Quant  à  ceux  qui 
M  fubirent  le  fupplice  pour  le  meurtre 
»  du  Roi  ,  ils  perfi fièrent  toujours  à 
»  déclarer  que  la  Reine  notre  Souve- 
3>  raine  ctoit  innocente  »• 

L'Evêque  de  ^o([  va  plus  loin  ,  il 
foutient  à  Murray  &  à  fes  partifans 
que  ces  domefliques  les  ont  chargés 
eux-mêmes  ;  voici  fes  termes  : 

5»    Nous    pouvons    vous    affurer    que       AnJerfon 

55  Jean  Haye  de  Galloway  ,  Powry ,  vol.  i,p.7tf. 

»  Dowglish  (  Dalgleish  )  &  enfin  Pa- 

»  ris ,  tous  exécutés  pour  ce  crime  , 

j>  prirent  Dieu  à  témoin  au  moment 

»  de  leur  mort  ,  que  c'étoit  vous  qui 

»  en  aviez  donné  le  dcITein  &  conduit 

»  l'exécution  ,  Se  que  jamais  la  Reine 

«  n'y  av^oit  eu  la  moindre  part  ». 

Cette  aiïertion  n'a  jamais  été  dé- 
mentie. 

Nous  avons  obfervé  que  Dalgleish 
auroit  dû  être  réfervc  pour  être  con- 
fronté à  Marie ,  puifque  c'^étoit  entre 

Klij 
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fcs  mains  qu'on  prétendoit  avoir  faifi 
les  lertrcs  ;  ajoutons  une  circonftance 
qui  ne  peut  être  indifférente ,  c'cd  que, 
quoi  qu'on  n'aie  pas  jugé  à  propos  de 
le  rcfcrvcr  pour  cet  objet,  il  Te  palTa 
lîx  mois  entre  fa  condamnation  &  Ton 
fupplice  ,  faiis  doute  parce  qu'on  trai- 
toit  avec  lui  ,  &  qu'on  i  il  promettoit 
fa  grâce  ,  s'il  vouloit  confirmer  I  hif- 
toire  du'  porte- feuille  faifi.  Dalgleish 
fut  indf'Cîie,  on  l'exécuta,  pour  n'a- 
voir plus  à  craindre  un  teîxontîâdic-»- 
teur  fur  cette  hlftoire.,  q^.i  ne  fut  ea 
effet  hafardce  devant  les  CommifTaires 
A.i)g]ois ,  que  depuis  la  mort  de  Dal- 
gleish. 

Ces  quatre  de  meRiques  de  Bothwel 
avolent  été  condamnés  par  des  Jugc5 
bienfuTreds,  puifque  Murray..,  Mor- 
îon  ,  1  jnjefey  &  d'autres  panifans  de 
Murrsy  étoient  du  nombre  de  ces  Ju- 
ges; cet  avantage  effrayant  qu'avoient 
les  enneixiis  de  Marie  d'être  ks  arbitres 
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du  fort  de  ceux  qui  pouvoient  dépo- 
fer  contre  elle,  doit  nous  rendre  plus 
difficiles  fur  les  téinoigna^es  qui  la 
chargent,  &  plus  inJulgens  fur  ceux 
qui  la  jullifienr.  Certainement  la  per- 
féverance  de  ces  domediques  à  l'ab- 
foudre  contre  un  intérêt  tel  que  celui 
de  j^  vie  ,  prouve  tout  pour  fon  inno- 
cence ,  (5c  la  foiblelTe  qu'ils  auroient 
eue  de  Taccufer  par  un  intérêt  (i  pref- 
fant ,  pourroit  ne  rien  prouver  ;  au 
contraire  leur  témoignage  redouble  de 
force  ,  s'ils  ont  été  jufqu'à  dépofcr 
contre  Murray  &  fa  faction. 

Au  refte ,  on  avoit  du  moins  obfer- 
vé  dans  le  jugement  de  ces  quatre  do- 
mefliques  les  formalités  ordinaires  de 
la  Juflice  ;  on  avoir  inflruit  leur  pro- 
cès à  la  haute  Cour  de  Juftice  d'Edim-^ 
bourg  :  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
cinquième  prifonnier  qui  reflroit  à  ju- 
ger ;  c'efl  ce  Français,  ce  Paris  dont 
Dous  avons  padé.  G'étoic  le  plus  im- 

K  iv 
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portant  de  tous ,  parce  que  c'étoit  celui 
que  la  féconde  dts  lettres  attribuées  à 
Marie  ,   annonçoit  comme  le  porteur 
de  cts  lettres  j  Se  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  puifqu'il  vivoit  encore  au 
îcmps  dts  conférences  ,   les  ennemis 
de  Marie  font  inexcufables  de  n'avoir 
point  demandé  qu'on  le  lui  confron- 
tât 5  Si  la  Reine  d'Angleterre  de  ne  l'a* 
voir  pas  exigé.  Ce  Paiis  étoit  le  feul 
homme  qui  ^^ut  juiïifier  Aîurray ,  û  ce- 
lui-ci ctoit  innocent  ,    &  convaincre 
Marie ,  fi  elle  étoit  coupable.  Murray 
fe  garde  bien  de  le  livrer  comme  les 
autres  aux  Tribunaux  publics  ;  cette 
voie  n  avoic  pas  eu  le  fuccès  qu'on  s'en 
étoit  promis;  les  tortures  n'avoient  pu 
forcer  ces  témoins  à  trahir  la  vérité  ; 
Paris  étoit  la  dernicrc  reflburce  de  Mur- 
ray ,  il  falloit  la  faire  valoir.  Murray  , 
pour  avoir  cet  homme  fous  fa  main  , 
ôc  pour  être  plus  à  portée  de  le  cor- 
rompre (5c  de  rh:ifliuire ,  le  fait  tranf- 
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férer  des  prifons  d'Edimbourg  dans  la 
citadelle  de  Saint -André,  lieu  de  la 
féfidence  de  Murray  <Sc  place  dépen- 
dante uniquement  de  lui.  Paris  fut  in- 
corruptible comme  les  autres,  Murray 
ne  fe  rebuta  point ,  il  efpéra  du  temps 
ce  qu'il  n'avoic  pu  obtenir  ni  par  pro- 
meiïes  ni  par  menaces,  il  laiffa  Paris 
dans  la  prifon  de  Saint-André  pendant 
toute  la  durée  des  conférences  d'Yorck 
&  de  Weftminfler. 

On  fe  rappelle  que  peu  de  temps 
avant  le  retour  de  Murray  en  Ecoiïe , 
Cécil  lui  dit  de  la  part  d*EIifabeth  que 
ce  qu'on  avoit  produit  contre  Marie 
ne  paroifToit  pas  fuffire  pour  que  Sa  Ma- 
jtjlé  Angloife  prit  une  opinion  défavan^ 
tageufe  de  fa  bonne  fœur  ;  en  t^ti ,  elle 
n'ajoutoit  pas  foi  aux  lettres ,  <Sc  les 
dépofitions  étoient  en  faveur  de  Ma- 
rie; il  fcmble  que  Murray  fut  hu- 
milié de  ce  reproche  de  n'avoir  pu 
fournir  à  Elifabeth  d€s  titres  affez  forts 

Kv 
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au  gré  de  fa  haine  ,  <&  qu'il  réfolut 
d'en  avoir  de  plus  décififs  >  à  quelque 
prix  que  ce  pût  être  ^  il  employa  en- 
core fept  ou  huit  mois  à  tâcher  de  fé- 
duire  Paris ,  Se  lorfqu'enfin  il  déferpéra 
d'y  rcufTir ,  il  ne  voulut  confier  qu'^à 
lui-mèm.e  le  foin  de  le  jugera  car  Paris 
auroit  pu  rendre  com^pte  aux  Juges,  do.^ 
moyens  qui  avoient  été  employés  pour 
îe  corrompre  y  Murray  le  condamnai 
l'envoya  de  Ton  autorité  privée  au  fup- 
plice  le  lo  Août  1565?.  Paris,  au  mo- 
ment de  fa  mort ,  rendit ,  comme  hs 
autres,  un  témoignage  public  à  l'inno- 
cence de  Marie.  Murray  attendit  en- 
core deux  mois ,  pour  que  la  mémoire 
d'un  fait  û  éclatant  &  û  notoire  ne 
fût  plus  tout-à-fait  fî  préfente;  enfin, 
au  mois  d'Odobre  iJ^Sp  ,  il  envoya  , 
toujours  en  grand  fecret ,  à  Cecil ,  par 
l'Abbé  de  DumferlinC;  une  prétendue 
dépofition  de  Paris,  qui  charge  Marie 
'de  tous  les  crimes  énoncés  dans  les 
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lettres.  Il  cxifte  aujourd'hui  deux  dc- 
polltions  de  ce  Paris  :  l'une  qui  eft  dans 
la  Bibliothèque  Cotoniennc  ,  fous  la 
date  du  p  Aoûc ,  charge  Bothwel ,  ôc 
ne  faic  mendon  ni  de  la  Reine  ni  des 
lettres  qu'ion  lui  attribue.  L'autre  ,  da* 
îée  du  lo  Août,  jour  de  rexécution 
de  Paris ,  charge  la  Reine  ôc  lui  attri- 
bue les  lettres  ;  c'^eft  celle  qui  fut  en- 
voyée par  Murra/  à  Londres.  On  ne 
dira  pas  que  celle-ci  foie  conçue  ea 
termes  peu  décififs  ,  ni  qu'elle  foit  trop 
peu  chargée  de  circonflances  atroces , 
foit  que  l'Auteur  ait  cru  pouvoir  pren- 
dre un  peu  de  liberté  en  faifant  parler 
un  domeilique  ,  qui  ne  devoir  pas  avoir 
dans  fes  difcours  la  même  retenue  que 
la  Reine  ,  foit  que  Murray  fe  foit  pi- 
qué en  effet  d'envoyer  un  titre  qui  au- 
torifât  enfin  Sa  Majejîé  Angloife  à 
prendre  une  opinion  dcfavantageufe  de  fa, 
bonne  four, 

Suivanc    cette    dépofition  ,    Marie 

K  vj 
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charge  Paris  de  dire  à  Bothwel  «  que 
«  le  Roi  la  vouloit  l^ay/er  ,  mais  elle 
«  n  a  pas  voulu  à  caufe  de  fa  mala- 
»  clyc,  chofc  que  Rayres  en  témoigne- 
»  roit  bien. 

AnderfoD,         »  Et   pIuS  ,    CC   dit-cIiC  ,    VOUS    difCZ 

i?i&ruiv.  »  a  M.  de  Boduel  (  Bothwel  )  que  je 
>^  ne  vais  jamais  vers  le  Roi ,  que  Rayres 
i>  n'y  efl:,  Se  voit  tout  ce  que  je  fais..., 

55  Je  prins  la  hardieGfe  de  lui  dire  , 
55  Madame  ,  M.  de  Boduel  m'a  com- 
>»  mandé  de  lui  porter  les  clefs  de 
5»  votre  chambre ,  &  qu'il  a  envie  d'y 
îî  faire  quelque  chofe  j  c'eft  de  faire  fau- 
»  ter  le  Roi  en  l'air  par  poudre  >». 

Manière  toute  naturelle  ,  comme  on 
voit,  d'annoncer  à  la  Reine  un  pareil 
complot.  Voilà  pour  l'affadmat;  quanta 
l'adultère  ,  outre  les  deux  premiers  ar- 
ticles ,  qui  s'y  rapportent  indirede- 
mcnt,  en  voici  un  qui  l'énonce  d'une 
manière  plus  pofiiuve. 

»  Que  M,  Boduel  lui  avoit  dit,  que 
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»  toutes  les  nuits  Lady  Rayres  iroic 
j>  bien  tard  le  quérir  ,  pour  l'amener 
»  à  la  chambre  de  la  Royne  ,  &  qu'ail 
3>  étoit  préfent  quand  Lady  Kayres 
j>  arriva  ». 

Si  Elifabeth  avoit  jugé  que  les  let- 
tres prouvoient  trop  peu  ,  peut-  être 
jugea-t-el!e  que  la  dépoûtion  prouvoic 
trop  ,  ou  plutôt  Ç\,  comme  il  paroît, 
elle  ne  fit  point  d'ufage  de  cette  pièce  j 
fi  elle  n'^en  répandit  point  de  copies, 
c*cft  fans  doute  parce  que  les  inftruc- 
tions  envoyées  à  Cécil  par  Murray, 
avertilToient  du  danger  d'un  défaveu 
public  de  la  part  de  toute  l'Ecoiïe  ^ 
qui  avoit  entendu  Paris  attefier ,  en 
mourant,  Tinnocencede  Marie. 

On  cacha  fur -tout  à  Marie  &  à 
fcs  Défenfeurs  cette  pièce  fcanda- 
Icufe  ;  il  ne  parcît  pas  qu'ils  en  aient 
jamais  eu  ccnnoi(Tance.  Nous  avons 
vu  que  l'Evêque  de  B.ofT,  qui  publia 
l'Apologie  de  Marie    quelque  temps 
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après  Texécurion  de  Paris ,  énonce 
comme  un  fait  notoire  ,  le  témoicrna- 
ge  rendu  par  cet  homme  à  l'inno- 
cence de  la  Reine.  »  Quant  à  ce- 
j>  lui  ,  dit -il  ,  dont  vous  avez  ima- 
M  giné  de  faire  le  porteur  des  lettres 

Andcrfon  *'  ^^  ^^  Heine ,  &  que  vous  avez 
voî.  1.  part.  „  dernièrement  condamné  au  lupplice 
j9  pour  le  meurtre  du  Roi ,  au  mc- 
5>  ment  même  de  fa  mort  il  protefta  , 
M  comme  prêt  à  paroître  devant  Dieu  , 
»  qu''il  n'avoit  jam.ais  porté  de  lettres 
M  de  la  Reine  à  Bothwel ,  ôc  que  cette 
»  PrinceiTe  n'avoit  jamais  eu  aucune 
»  part  au  forfait  dont  on  Paccufoit  u. 

Jamais  TEvêque  de  Roif  ne  fut  dé- 
menti fur  ce  point,  quoiqu'il  fût  fi 
facile  de  le  confondre  en  produifant 
la  dépodtion,  fi  l'on  n'eût  pas  craint 
la  réclamation  publique. 

Buchanan  ne  parle  de  cette  dépo- 
fîtion  de  Paris  ,  ni  dans  fon  Expqfi^ 
sion ,  &ç,  où  il  publie  comme  piéc«s 
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juftifîcativcs,  les  prétendues  lettres  de 
Marie  à  Bothwel  ,  ni  dans  fon  Hif- 
toire  j  quoique  i'un  &:  l'autre  ouvrage 
cite  ce  Paris  comme  le  complice  de 
Bothwel  &  de  Marie  ,  (Se  comim.e  le 
confident  (Se  Tagent  de  leur  commerce. 

La  copie  qui  exifle  de  cette  dépo- 
fîtion  eft  certifiée  véritable  par  Ale- 
xandre Hay,  Notaire  de  Secrétaire  du 
Confeil  Privé  de  Murray  ,  elle  ne 
porte  point  d'autre  cara(^ère  d'auten- 
ticité.  ^>  Cr ,  on  fait ,  «  die  l'Auteuc 
àts  Recherches  hiftoriques  &  criti- 
ques fur  Marie  Stuart  ,  »  que  tout 
>•  afte  dreflé  par  un  Notaire  ne  fait 
j»  foi  qu'hantant  qu'il  eft  m.uni  de  la 
»  fignature  de  deux  témoins  w. 

Cette  pièce  commence  par  énon- 
cer que  Nicolas  Hubert,  dit  Paris  , 
a  été  interrogé.  Par  qui  interrogé  ? 
devant  quel  tribunal  ?  par  quelle  au- 
torité cette  procédure  s'efl  elle  faite  ? 
c'eft  ce  qui  n'ell  exprimé    nulle  part. 
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On  ne  cite  perfonne  qui  ait  été 
préfent  à  cet  interrogatoire  ;  il  ne 
fait  donc  point  partie  du  procès  de 
Paris  ?  ce  n'efl  donc  point  un  ade 
judiciaire  ?  on  ne  fait  ce  que  c'eft. 

Outre  les  domefliques  de  Bothwel 
qui  viennent  d'être  nommés ,  on  con- 
damna encore  au  fupplice  ,  pour  le 
meurtre  du  Roi  ,  le  Capitaine  Guil- 
laume Blackadder  ,  qui  proteda  juf- 
qu'à  la  mort  qu''il  étoit  innocent  ; 
mais  qu'il  avoit  de  fortes  raifons  de 
croire  que  Murray  &  Morton  étoient  \qs 
régicides. 

A  Tarrivée  de  cette  Reine  en  An- 
gleterre ,  la  ComtefTe  de  Lennox  ,  fa 
belle-mère  ,  prévenue  par  les  ennemis 
Kcith.  de   cette  Reine  ,   s'étoit  déclarée  fon 

Smollec  ,1.  y. 

i.  6,  accufatfice.    Dans    la  fuite  ayant  re- 

connu l'innocence  de  Marie  ,  elle  lui 
demanda  pardon  d'une  démarche 
qu'elle  avoua  n'avoir  faite  que  par 
Tordre  exprès  d'Hlifabeth ,  de  qui  la 
Ccmtelîe  dépendoit  entièremiCnt. 
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La  difgrace  &  la  perte  du  Duc  de 
Nortfolck  furent  encore  préparées  par 
les  perfidies  de  Murray.    Le  Duc  de 
Nortfolck  ,    de  la   Maifon  Howard, 
éloit  le  plus  grand  Seigneur  ,  l'homme 
le  plus   puifTant  ,  le  plus  populaire,  le 
plus  aimable  de  toute  l'Angleterre  ,  il 
avoic  toujours    montré  beaucoup    de 
zèle  pour  ce   qu*on  appelloit   la  fuc- 
celTion  dTcoiTe  ,  c'^ed  -  à  -  dire ,  pour 
que  la  Maifon  Stuart  fût  déclarée  hé- 
ritière du  trône  d'Angleterre  ;  ce  zèle 
fut  encore  échauffé    par  les  malheurs 
de  Marie.  Chef  de  la  Commiffion  An- 
gloife ,  il  fut  à  portée  de  connoître  l'in- 
nocence de  cette  PrincefTe ,  fa  probité 
s'indigna  des  injuftices  qu'elle  éprou- 
voit.  La  compaiTion  lui  fuggéra  même 
à  regard  de  fa  Souveraine,  une  infidéli- 
té, qu'un  tel  motif  peut  au  mioinsexcu- 
fer  ;  il  ne  lailTa  point  ignorer  à  Ma- 
rie   que   rintention  d'Elifabeth    étoit 
de  ne  rien  prononcer  fur  fon  aflaire , 
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niais  de  la  laiiTcr  dans  l'cfta  d'une 
accufation  non  jugée  ,  &  cependant 
de  publier  qu'elle  avoir  entre  les  mains 
la  preuv^e  de  fon  crime  ,  ^  que  par 
pitié  pour  une  Reii.e  ,  par  égard  pour 
une  parente  elle  avoir  voulu  lui  épar- 
gner un  Arrêt  fiétrirTant.  Norif.:!  k, 
pour  rétab'ir  Marie  Tu  fon  trône  ,  renia 
de  la  réconcilîer  avec  io'c\  fière,  c'é- 
toit  avant  que  les  faufies  lettres  euffent 
été  prodtires.  Nortfokk  crut  avoir  ga- 
gné la  confiance  de  Murray  ,  parce 
Qv.^  Murray  avoit  furpris  la  fien- 
r.e  ,  il  ne  lui  cacha  point  qu'il  avoic 
formé  le  dtflein  d'époufer  la  Reine 
d'EcoiTe ,  6c  de  marier  au  Prince  Jac- 
ques, fa  f]ÎIe  unique  ,  la  plus  riche  hé- 
ritière de  PAngleterre  ;  Murray  applau- 
dit à  ce  projet ,  &  palTa  en  EcoiTe  pour 
difpofer,  difoic-il ,  lesEtatsà  Padopter  ; 
il  envoya  d'EcofTe  un  exprès  annoncer 
au  Duc  de  Nortfoîck  &:  à  Marie  que 
la  propoûtion  avoit  été  très-bien  reçue 
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en  Ecolle  ,  &  que  ce  mariage  ne  pou- 
voit  manquer  de  prodi  i^e  le  rétablif- 
femenc  de  Marie.  En   mên  e  temps  il 
mandoic  à  Elifabeth  que  les  Etars  d'E- 
code  ne  confentiroicnt  jamais  au  réra- 
blifTement  de  M  trie  ,  il  ré'éloic  à  la 
Reine    d'Angleterre    rindiicrotion    de 
Nortfokk  ,  ie  projet  du   double   ma- 
riage ,  Se   lui    envoyoic   les  lettres  du 
Duc;  Nortfokk  fut   arrête,  il  avoua 
tout  à   Eiilabeih  ,   avec  la  plus   gran- 
de cande'  r  ;  il  TaiTura  qu'il  s'cîoit  tou- 
jours   propofé     de    demander    pour 
ce   mariage   Tagrcment  de    fa  Souve- 
raine, quand  la  négociation  auroit  en* 
cote  fait  quelque  progrès;  il,  promit  de 
n'y   plus  fonger  que  de  l'aveu  d'Elifa- 
beih  ,  Se  il  parut  être  rentré  en  grâce  ; 
n^.ais ,  félon  quelques  Auteurs,  il  tint 
mal  fa  p^omeile  ,  la  confiance  de  Ma- 
rie le  fl.ttoit  ,  il  s'y   livra  ,  il  n*entra 
point  dans  toutes  fes  vues ,  maii  il  les 
connut  toutes. 
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Les  ennemis  du  Duc  de  Nortfolck , 
c*eft-à-dire ,  les  courtifans  qui  envioient 
fa  grandeur  Se  fa  fortune  ,  &  les  Mi- 
nières qui  redoutoient  fa  popularité, 
achevèrent  Touvrage  commencé  par 
Murray.  Nortfolck  étoit  tolérant ,  on 
Taccufa  d'être  Fapijle ,  parce  que  le  P^- 
pifme  étoit  alors  le  plus  grand  crime 
en  Angleterre.  Il  fe  piquoit  cependant 
d'être  Proteftant ,  &:  quoi  qu'il  defirât 
le  ré'"abliflement  de  Marie,  il  craignoit 
qu''elie  n'en  eût  l'obligation  aux  Ca- 
tholiques ,  qui  auroient  pu  traverfer 
fon  mariage ,  à  caufe  de  fa  Religion, 
Marie  défefpérant  d'obtenir  fa  liberté 
d'Elifabeh ,  prit  le  parti  d'accepter  ou 
de  follicker  les  fccours  de  toutes  les 
Puiflanccs  Catholiques  ;  mais  le  Pape 
ne  pouvoit  que  lancer  dçs  Bulles  d'ex- 
eommunication  contre  Elifabeth  ,  Se 
les  faire  publier  par  des  zélés  ,  quand 
il  pouvoit  en  trouver  qui  voulufTcnt 
fe  dévouer  au  fupplice  ,  tels  que  Fel- 


dt  la  France  &  de  f  Angleterre.  237 

ton  ,  qui  fut  pendu  pour  cette  publi- 
cation, dont  il  fe  glorifioit ,  bien  loin 
de  s*en  cacher.  Le  Roi  de  France  étoic 
trop  occupé  chez  lui  >  &  le  Roi  d'E{^ 
pagne  dans  les  Pays-bas  pour  pouvoir 
faire  d^s  efforts  efficaces  en  faveur  de 
Marie  ;  le  Duc  d'Albe  lui  envoya  quel- 
ques fecours  dont  tout  Teffet  fut  d'ex- 
ciser des  foulèvemcns  parmi  les  Catho- 
liques Anglois  ;  les  Comtes  de  Nor- 
thumberland  (a)  &  de  Weflmoreland, 
deux  des  plus  grands  Seigneurs  des 
contrées  Septentrionales  de  PAngîe- 
terre  ,  prirent  \ts  armes,  ils  furent  dé- 
faits; Northumbtrland  fe  fauvaen  Ecof- 
fe  >  où  il  tomba  entre  les  mains  de 
JVlurray ,  Weftmoreland  s'enfuit  dans 
les  Pays -bas,  puis  en  France,  où  il 
mourut.  Le  Régent  d'Ecofle  propofa 
l'échange  de  Northumberland  avec 
Marie  ;  TEvêque  de  Roflf  s'y  oppofa 
fortement  ,    perfuadé  qu'il  n'y   avoic 

{a)  De  la  JVIaifon  de  Piercy. 
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rien  de  plus  à  craindre  pour  Marie  que 
d'être  remile  au  pouvoir  de  Ton  frère. 
Murray ,  pour  fe  venger  de  lE/éqnc 
de  Rofî',  Paccufa  d'inrelligence  avec 
les  Comtes  de  Norrhumbeiland  &  de 
Weftmoreland  ,  5c  TEvêque  Ambaiïa- 
deur,  au  mépris  du  droit  d^s  gens,  fut 
retenu  quatre  mois  prifonnier  en  An- 
gleterre. 

M.  Robertfcn  ne  peint  pas  avanta- 
geufem.ent  lEvêque  de  RofT;  nous  ne 
voyons  dans  toute  la  cond.uit'e  de  ce 
Prélat  que  du  courao^e  &  de  la  fidélité, 
qu'un   zèîe  généreux  pour  une  Reine 
opprimée  ;  en  tout  cas,  s'il  avoit  be- 
foin  du  fuffrage  d*unc  ennemie  ,  voici 
le  témoignage  que  lui  rend  Elifabeth 
elle-même,  dans  une  Icirre  à  Marie 
Stuarr,  en  date  du  2 1  Décembre  1  568. 
»»  Je  ne  puis  que  louer  le  choix  que 
Toi  4,       '»  vous  avez  fait  de  l'Evêque  de  RofT, 
G  «d. Vol.  1.  "  q'-^i  a  ^sit  éclater  en  piib'ic  &  en  par- 
^■'^''        3>  ticuîier,  dans  la  défenle  de  votre  bon- 
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»  neur ,  non- feulement  beaucoup  de  ^' 
»  délité  5c  de  prudence ,  mais  encore  le 
»  plïùs  entier  dévouement;  je  ne  puis 
39  en  parler  autrement,  je  vous  fouhai» 
>»  terois  un  grand  nombre  de  pareils 
♦f  fervireufs,  mais  certainement  nul  ne 
»  l'emporte  fur  lui  en  zèle  <5c  en  atta- 
î»  chement  pour  votre  perfonne.  Je  lui 
a»  dois  ce  témoignage  ,  la  fidélité  d''un 
>»  bon  ferviteur  ne  fe  montre  jamais 
»  mieux  que  dans  Finfortune  de  fes 
»  M  ucres  ». 

M'irray  accufa  aufll  le  Duc  de  Nort- 
fokk  d'avoir  fourni  de  l'argent  aux 
Comtes  rebelles ,  Se  cette  accafacion  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  fuite. 

La  confpiration  de  Ridoîphi  vint  à 
éclater;  Ridoîphi  étoit  un  riche  Ban- 
quier ,  agent  fecret  du  Pape  a  Lori- 
dres  ,  i'  s'agiiïbit  encore  dans  cette 
confpiration  de  faire  agir  les  PuilTances 
Catholiques,  ôc  de  foulevct  les  Catho- 
liques Anglois  en  faveur  de  Marie  ;  le 
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Duc   de  Nortfolck  ,  dit-on  ,  en   fut 
infiruit ,  il  eut  même  quelques  confé- 
rences avec  Ridolphi,  mais  il  ne  vou- 
lut s'engager  à  rien  ;  la  confpîratlon  fut 
découverte  ,  &  le  Duc  de  Nortfolck 
arrêté  de  nouveau;  il  avoua,  dit -on 
encore ,  qu'il  avoit  connu  ce  projet , 
mais  il  affura  qu'ail  ne  l'avoit  ni  fécondé 
ni  approuvé.  On  vouloit  ôter  cet  ap- 
pui à  Marie ,  on  afïecla  de  regarder  la 
condnite  du  Duc  de  Nortfolik  dans 
cette  affaire ,  comme  une  récidive  ,  il 
fut  condamné   à  perdre  la  tête  ,   quoi 
qu'aucun  des  chefs  de  haute  trahifon  ^ 
allégués  contre  lui  dans  fon  jugement, 
n''eût  été  prouvé.  Toute  l'Angleterre 
le  pleura  ;  le  Comte  de  Shrewibury- 
Talbot  fondoit  en  larmes  ,  en  pronon- 
çant la  Sentence;  Elifabeth ,  qui ,  tou- 
jours inexorable  ,  affedoit  toujours  de 
Ja  clémence ,  fut  quatre  mois  fans  vou- 
loir fîgner  le  Warrant  de  mort ,  <5c  fe 
fit  prier  fous -main  par  le  Parlement 

de 
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de  confentir  à  rexécutioQ  du  Duc  ; 
elle  parut  céder,  malgré  elle,  au  vœu 
public ,  <Sc  elle  reprocha  dans  la  fuite 
au  Lord  Burleigh  {a)  de  lui  avoir 
arraché  un  confentement ,  qui  n'avoit 
été  que  trop  volontaire.  Le  grand  crime 
du  Duc  de  Nortfolck  ,  aux  yeux  d'Elifa- 
beth  ,  étoit  fa  popularité ,  elle  eût  voulu 
être. la  feule  perfonne  populaire,  com- 
me la  feule  belle  femme.  L'Evêquc  de 
RoiT,  pour  cette  même  confpiration  , 
fut  mis  dans  le  cachot  nommé  la  Tour 
de  Sang  ,  &  menacé  de  la  mort.  Le 
Comte  de  Northumberland  ,  livré  à 
Elifabeth  par  Marray,  fut  décapité  peu 
de  temps  après  le  Duc  de  Nortfolck. 
Le  Comte  de  Surrey,  père  du  Duc 
de  Nortfolck,  avoit  eu  le  même  foit 
fous  Henri  VIII ,  (Se  le  Duc  de  Nort-  ^ 
folck  Ton  ayeul,  père  de  Surrey ,  con- 

{a)  C'étoit  le  fameux Miniftre  Guilhumc 
Cécil ,  qu  Elifabeth  avoit  fait  Lord. 
Tome  lit  L 
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damné  à  périr  de  mêiriC,  n'avoit  été 
fauve  que  par  la  mort  de  Henri  VIII  {a). 
Tous  les  deux  étoient  innocens  ;  le 
crime  de  l'ayeul  &z  du  père  étoit  leur 
attachement  à  la  Religion  Catholique; 
leur  fils  ,  en  mourant  pour  Marie 
Stuart,  parut  mourir  pour  la  mêmç 
Religion. 

Des  trois  principaux  perfécuteurs 
de  Marie,  Léthington  étoit  le  moins 
confommé  dans  le  crime  ôc  le  plus 
capable  de  remords  ;  la  pitié  parut 
lui  parler  en  faveur  de  fa  viclime  ,  3ç 
fes  aflTociés ,  qui  robfervoient ,  crurent 
qu'il  avoic  fécondé  le  projet  du  ma- 
riage de  la  Reine  d'E:olTe  avec  le  Duc 
de  Nortfolck  ;  dès -lors  Murray  le 
profcrivit  dans  fcn  cœur  5  &  comme  il 
falîoit   fe   hâter  d^accufer  du  meurtre 


{a)  Voyez  le  tome  VII  de  la  Rivalité  , 
&c.  formant  le  quatrième  de  l'Hilloire  par" 
ticulière  de  U  Querelle ..  &c.  p.  555. 
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du  Roi  les  complices  dont  on  fe  dé- 
fioit,  de  peur  qu'ils  n'en  accufaffent  les 
premiers,  leurs  ennemis  ,  ce  fut  le  parti 
qu'on  prit  à  l'égard  de  Léthington  ;  mais 
on  voulut  lui  cacher  la  main  qui  Pop- 
primoit ,  de  peur  que  la  vengeance  & 
le  défefpoir  ne  le   portaient    à    tout 
révéler.    Le  Comte  de    Lennox  étoic 
Taccufareur   naturel  des  meurtriers  de 
fon  fiis  ;    il  étoic  gouverné  par  Mur- 
ray  &  Morton ,  qu'il  regardoic  comme 
xQs  vengeurs  de  Darnley,   ils  lui  dé- 
férèrent   Léthington  ,    Ôc    ce    même 
Crawford ,    gentilhomme  du    Comte 
de  Lennox ,    qu'on  avoir  fait  venir  à 
Londres   pour   affirmer    la  vérité   des 
Lettres  attribuées  à  Marie ,   fut   celui 
qu'on  chargea  d'accufer    Léthington, 
Sur  cette  accufation  celui  -  ci  fut  ar- 
rêté ,  il  connoiffoit   {qs    collègues   Sq 
ne  douta  point  que  le  coup   ne  partie 
de  Murray.  Kirkaldy  de  Grange,  ami 
zélé  de  Léthington,  $qïï  expliaua  hau- 

Lij 
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tement  avec  Murray;  celui  -  ci  prc- 
tefla  que  c'étoit  contre  fon  avis  que 
le  Confeil  avoit  fait  arrêter  Léthin^f- 
ton,  »  par  conféquent  »  ajouta- c- il, 
3>  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  le  mettre 
j5  en  liberté  ;  mais  Tévénement  fera 
w  connoître  mes  bonnes  intentions  <r, 
Kiikildy  ,  continuant  de  s'échauffer 
en  faveur  de  fon  ami ,  demanda  qu'ion 
fît  jufiice  aufiTi  du  Com.tede  Morton  ôc 
d'^Archibald  Douglas,  parent,  ami  Ôc 
créature  de  Morton  ,  il  offrit  de  fc 
battre  contre  Douglas,  tandis  que  le 
Lord  Herries  fe  batcroit  contre  Mor- 
ton ,  pour  prouver  qu'ils  étoient  com- 
plices de  l'allafîînat  du  Roi  ;  à  moins 
d'accufer  Mu"ray  lui  -  miême ,  on  ne 
pouvoit  lui  rien  dire  de  plus  fort  que 
de  lui  citer  ,  contre  fcn  Lieutenant 
Morton  ,  le  témoignage  de  ce  Lord 
Herries  qui  avoit  accufé  en  face 
Murray  lui  -  mcme  d'avoir  prédit  la 
mort  du  Roi ,  la  veille  de  Taffailinat. 
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M'Jrray  toujours  calme  dans  le  crime 
ôc  toujours  maître  de  lui-même,  ne 
répondit  que  par  de  belles  promelTes 
en  faveur  de  Léthington,  Kirkaldy 
n'ofant  s'y  fier ,  fit  enlever  ion  ami  de 
la  prifon  à  force  ouverte. 

M array  périt  enfin  ,  viclime  de  fes 
violences,  il  avoit  confifqné  les  biens 
dts  partifans  de  Marie  ,  nommément 
ceux  des  Hamiltons.  Les  terres  d'une 
riche  héritière  ,  femme  de  Jacques 
Hamilton  de  Bothwellaugh  ,  avoient 
éié  donnés  à  un  favori  de  Murray  , 
qui  exerça  ce  droit  odieux  avec  la 
plus  affreufe  inhumanité  ;  en  chaf- 
fanî  cette  ferr^me  de  fon  château  ,  if 
la  dépouilla  de  fes  habits  ,  Se  la  laif- 
fa  expofée  ,  toute  nue  ,  en  pleine  cam- 
pagne ,  feule  5c  fans  afyle  ,  pendant 
une  nuit  très -froide;  elle  en  perdit 
la  raifon  ;  le  mari,  outré  de  douleur , 
attendit  Murray  en  plein  jour  dans 
une  rue  de  la  petite  ville  de  Linlith- 

L  iij 
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gow  ,  lui  tira  un  coup  d'arquebufe  ,~ 
ôc  eut  le  temps  de  fe  fauver  en  Fran- 
rn7an.ij7û.  cc  (  û  ).  Le  Régent  mourut  le  même 
jour,  emportant  avec  lui  tous  fes  af- 
freux fecrets. 

Murray  ne  fut  pleuré  que  d'EIlfa- 
beth  ;  elle  s'écria  ,  en  apprenant  fa 
mort  ,  qu'elle  perdoit  Tami  le  plus 
utile  qu'elle  eût  jamais  eu.  Cétoit 
par  lui  en  effet  qu'elle  avoit  afiervi  de 
bouièverfé  l'EcolIe  ,  &  cet  élope  gE- 
lifabeth  le  couvre  de  honte.  M.  Ro- 
bertfon  dit  que  Marray  fut  nommié 
h  bon  Régnent,  Ce  fut  fans  doute  par 
ceux  de  fon  parti, 

«■■>i    L  II     I      I  IJ     »  I  I  II  I  I— — ^— — ■— — ^»i»— ^— 

(  <z  j  Comme  Murray  qail  avoit  tué^  étoit 
Proteftant  ,  on  crut  apparemment  en  France 
qu'HaT.ilton  faifoit  profelTion  de  tuer  tous 
les  Proteftans  ;  on  lui  propofa  ^  dit  on  ^ 
d'aflafliner  Coligny.  Hamilton  répondit  : 
*'  Vous  pouvez  compter  l'nr  moi ,  quand  TA- 
3j  mirai  de  France  m'aura  autïi  ^rruellement 
>«  outragé  que  Tavoit  fai;  le  Régent  d'Ecofîc, 
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Après  la  mort  de  Murray,  fon  ami 
Morton  ,  devenu  chef  du  parti,  vou- 
lu: prouver  à  Léthins^ton  fa  bonne  vo* 
lonré,  il  prit  fur  lui  de  convoquer  la 
Nobleile  &z  de  faire  drciïer  dans  Taf- 
femblée  un  acte  qui  juflifioit  Léthing- 
ton  ,  le  déclaroit  homme  d'honneur ,  & 
le  maintenoit  dans  Ja  place  du  Lonjcu 
comme  un.  homme  utile  à  l'Etat  j  mais 
le  Comte  de  Lennox  qui  fut  alors 
nommé  Régent  .  ne  tenant  aucun 
comipte  de  cette  judification ,  ôta  ia 
même  année  à  Lcthington  fon  cm* 
ploi  ,  le  déclara  traître  envers  fon 
Roi ,  &  fit  confifquer  (es  biens  par 
une  fentence.  Léthington  n'avoit  pas 
été  la  dupe  du  faux  zèle  de  Morton, 
il  n'imputa  qu'à  lui  fa  difgrace  ;  en 
effet,  Morton  étoit  Tam.edu  Gouver- 
nement j  plus  encore  fous  le  foible  Len- 
nox  que  fous  le  profond  ôc  impéné- 
trable Murray.  «  Ceft  lui  ,  c'ell  Mor- 
f\  ton,  »  écrivoii  Léthington  au  Lord 

Liv 
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Carmichaël,  »>  qui  a  foliicité  la  kn- 
>3  tence  portée  contre  moi,  pour  un 
>»  crime  dont  il  fait  dans  fa  confciencc 
^  que'  je  fuis  aujfi  innocent  que  lui  - 
M   même  î>. 

Un  coupable  fait  dans  fa  confcience 
que  fon  complice  efi:  coupable  com- 
me lui  ;  un  innocent  peut  croire  un 
autre  homme  innocent  >  mais  il  ne 
peut  guères  en  être  h  afliiré.  Aufïi 
cette  phrafe  blefla  - 1  -  elle  Morton  à 
qui  la  lettre  fut  communiquée.  Voici 
fa  réponfe  : 

»  Quand  on  confidérera  quel  efi  celui 
5»  qui  gouverne  aujourd''hui  &  quel  eft 
V  le  motif  de  la  fentence  dont  on  fe 
»  plaint,  je  ne  penfe  pas  qu'on  puilTc 
»  m'attribuer  de  ravoir  follicitée.  Cer- 
>•  tes ,  les  fuggeflions,  les  follicitations, 
»  étoient  fupeiPiues  auprès  du  Comte 
»  de  Lennox  ,  chef  de  l'Erat  &  de  la 
j>  Juftice,  auprès  d'un  père  qui  avoir 
y>  à  veno^er  la  mort  de  fon  fils  .  • .  . . 
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»  Je  fais  dans  ma  confcience  que 
»  Léthington  eft  aiiifi  innocent  que 
»  moi  -  même  !  Je  fais  le  contraire; 
»  car  je  ne  fus  ni  ne  fuis  coupable, 
a»  ôc  je  n'oferois  affurer  que  Léthing- 
»  ton  ne  Pefl  pas ,  après  ce  que  j'ai 
»  entendu  de  fa  propre  bouche  jj.  • 

//  noje  ajjurer  que  Léthington  nejl 
pas  coupable  ,  après  ce  qu'il  a  entendu 
de  fa  propre  bouche^  6c  il  vient  de  le 
faire  affurer  par  la  NoblefTe,  il  vienc 
de  faire  reconnottre  folemnellcment 
par  ce  Corps ,  Léthington  pour  un 
homme  d'honneur  ^  pour  un  fujet  utile  à 
VEtat  ;  mais  cette  contradidion  doic 
peu  étonner  de  la  part  de  Morton  , 
il  en  avoit  ufé  de  même  à  Tégard  de 
Bothwjl  ;  il  l'avoit  fait  abfoudre 
par  les  juges  ,  il  l'avoit  fait  déclarer 
innocent  pajr  la  NoblefTe  ,  il  Tavoit 
propofé  -pour  mari  à  la  Reine  ,  & 
après  le  mariage,  il  l'avoit  accufé  du 
meurtre  du  Roi. 

Lv 


2^0  Supplément  à  tElJl.  de  la  Rivalité 

La  Régence  du  Comte  de  Lennox 
eft  marquée  par  un  fait  dY'ne  aficz 
grande  importance  pour  la  queftion 
que  nous  examinons.  Lennox  pour- 
fuivant  toujours  de  bonne  foi  la  ven- 
geance de  la  mort  de  fon  fiis,  met- 
toit  fouvent  Morton  dans  rembarra?. 
Kous  avons  dit  que  les  Confédérés 
n'avoient  pas  voulu  prendre  Bothwjl 
à  Carberry -hill,  Se  que,  depuis  ,  ils 
avoicnt  facilité  fon  évafion  ;  Bothwel 
s'étoit  retiré  en  Dannem.arck;  le  pre- 
mier foin  de  Lennox,  lorfaue  la  Ré- 
gcnce  d'EcoiTe  eut  mis  l'autorité  entrç 
{es  mains  ,  avoir  été  d'envoyer  en 
Danncmarck  Buchaxnan  (a)  pour  ré- 
clamer Bothwel  ;  cette  ambalTade  don- 
noit  de  vives  inquiétudes  à  Morton  ; 
de  concert  avec  Elifabeth ,  auprès  de 

(a)  Cet  AmbafTadeur  Jcoit  Thomas  Bû- 
cha nan  >  &  non.  k  fameux  Georges  Bucha- 
nan. 
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laquelle  il  étoit  alors,  il  fit  manquer 
la  négociation  6c  Bothwel  reda  en 
Dannemarck  ;  mais  Bothwel  ,  libre 
dans  ce  pays ,  pouvoit  parler  Se  Bûcha* 
nan  pouvoir  écrire  ,  il  écrivit  en  ef- 
fet ,  mais  Morton  trouva  le  moyen 
d*'intercepter  en  Angleterre  les  dépê- 
ches que  ce  Minière  adrefloit  au  Ré- 
gent d'EcoiTe  ,  Ôc  prie  fur  lui  de  les 
ouvrir  5i  de  les  lire.  C'efl  de  Mor- 
ton lui-même  que  nous  apprenons 
fon  infolence.  Voici  ce  qu'il  écrit  au 
Régent. 

î5  II  m'eft  tombé  entre   les   mains  ^    i  ,  , 

Gncd.  Vol.  îf. 

i)  une    lettre   que    vous    adreiToit    de  p*  î^^- 

«  Dannemarck  ,  fous  la  date   du  lO 

^5  Janvier  ,    M.  Thomas  Buchanan  ; 

y9  Se  parce  que  j'ai  cru  qu'elle  pouvoit 

5>  contenir  quelque  chofe   dont  il  fe- 

}•>  roit   à    propos   de  faire  ufage  ici , 

3»  j'ai  pris   la  hardieflé   de  l'ouvrir  ôc 

3î  de  la  lire  avant  de  vous  l'envoyer, 

>»  Je  n'ai  tant  diiicré  à  vous  la  faire 
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S)   pafTer  que  parce  qu'il  ne  me  paroif- 
»  foit  pas  (ur  de  la  mettre  à  la  porte 
î>  (Se    de  la   coïifier  au  courrier   ordi- 
>:>  naire.   Je  ne    l'ai  communiquée  en 
3î  entier  à    perfonne  ,    de    peur    que 
»  certains  articles  de  cette  lettre  >  en 
y»  devenant  publics ,  loin  d'hêtre  utiles 
33  à  notre  caufe  ,  ne  lui  portaient  pré- 
i>  judice.    La   Cour   ayant    defiré    ici 
»  de  voir  cette  lettre ,  j'ai    fait  croire 
33  que  je  vous   avois    envoyé  Torigi- 
3>  nal  ,    &   je  miC   fuis  contenté  d*tïï 
«  délivrer    une  copie ,  dans    laquelle 
»>  j'ai  omis   bien  dts  chofes  qu'il  n'é- 
3)  toit  pas  convenable  de  découvrir. 
3>   Vous  en    jugerez  vous  -  même  par 
»  cette    copie    que   je  vous  envoie  ^ 
m  ôc  vous  penfercz  comme    moi  qu'il 
»  ne    feroit    pas    prudent    de   rendre 
»  public  tout  ce  qui  eft  dans  la  lettre 
»   originale  ». 

Obfervons  que  la  lettre  de  Bucha- 
çan  étoit  datée  du  20  Janvier  (1370) 
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(&  celle  de  Morton  du  24  Mars  fui- 
vant  ;  que  celîe-ci  étoit  fignée  ,  non- 
feulement  de  Morcon,  mais  encore  de 
cet  Abbé  de  Dumferline  &  de  ce  Mac- 
gill ,  créatures  de  Marray  &  de  Mor- 
ton ,  qui  avoient  été  Juges  de  Both- 
wel,  (Se  enfuite  CommifTaires  pour  les 
Confédérés  aux  conférences  d'Yorck 
&  de  Wtftminfter  ;  rappeîlons-nous  que 
c^étoit  Morton  quiavoit  produit  les  let- 
tres attribuées  à  Marie  ,  &,  en  cas  que 
les  dépêches  de  Thomas  Buchanaa 
continfTent  fur  la  mort  de  Darnley  des 
détails  capables  de  com.promettre  les 
Confédérés  ,  jugeons  ,  fi  le  même 
homme  qui  avoue  n'avoir  fourni  à 
Elifabeth  &  à  fon  Confeil  qu'une  co- 
pie infidelle  ,  aura  renvoyé  bien  fidè- 
lement l'original  à  Lennox  ;  jugeons 
fi  cet  original  fera  reflé  impuném.ent 
pendant  près  de  deux  mois  entre  les 
mains  de  cet  homme  &  de  fes  ailo- 
ciés;  jugeons-en  même  par  la  foibJeffe 


â)4  ^lippl^rnent  à  tHïJl.  de  la  'Rly alité 

des  prétextes  dont  il  colore  ce  délaî. 
î>  Il  n*a  pas  voulu  ,  dit-il  ,  mettre  la 
»  lettre  à  la  pofle.  Ehî  qui  l'empêchoit 
î>  d'envoyer  un  courrier  extraordi» 
»>  naire  ■»  ? 

La  guerre  continuoit  toujours  en 
EcolTe  entre  le  parti  de  la  Régence  , 
qu'on  appelloit  le  parti  du  Roi ,  &  ce- 
lui de  la  Reine  fa  mère  ;  dans  le  cours 
de  cette  guerre  l'Archevêque  de  Saint- 
André  Hamilton  étant  tombé  entre 
\t^  mains  du  Régent,  fut  pendu  (car 
c'étoit  une  guerre  de  Religion  )  ce  fut 
le  premier  exemple  d'un  Evêque  mort 
par  la  main  du  bourreau  en  Ecoffe. 
Cette  indécente  atrocité  fut  punie.  De- 
puis ce  temps  ks  foldats  de  la  Reine 
prenoient  pour  mot  du  guet  ce  cri  de 
vengeance  :^cf/2yê  à  t  Archevêque  de  Saint' 
André.  Lennox  à  fon  tour  étant  tomi- 
bé  entre  leurs  mains  ,  ils  le  maffacrè- 
rent  fans  pitié.  E'ifabeth,  qui  lui  avoit 
permis  d''être  Régent ,  perdit  en  lui  un 
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efclave  dont  Morton  lui  répondoic  ,  & 
qui  n'éioi:  pas  moins  dépendant  d'elle 
en  Ecoffe  qu'il  ne  Tavoit  été  en  An- 
gleterre.   . 

La  Régence  fut  donnée  au  Comte  ^^'f^-  ^^7- 
de  Marr,  Gouverneur  du  jeune  Prince, 
homme  digne  d'un  parti  plus  juHe. 

Arrêtons-nous  à  confiderer  fous  cette 
nouvelle  Régence  un  fait  qui  prouve 
toute  la  violence  àts  perfécuteurs  de 
Marie  ,  &:  racharncm.ent  d'Elifabeth 
contre  cette  infortunée.  Nous  avons 
vu  qu'Elifabeth  avoit  voulu  livrer  Ma- 
rie au  Comte  de  Murray  pour  qu'il  la 
fit  périr  ;  il  paroît  que  ce  proiet  avoit 
bien  moins  manqué  par  l'elîet  d^s  ré- 
préfentations  de  lEvêque  de  KoC\,  que 
par  la  mort  de  Murray  ;  il  fut  repris 
fous  le  Comte  de  iMarr.  Voici  les  inf^ 
trudions  fecrettes  eue  le  Secrétaire 
d'Etat  Cécil  donna  de  fa  main  ,  par 
ordre  de  la  Reine  E'ifabeth  >  à  Killi- 
grew  j  fon  Minifire  en  EcofTcs  le  lo 
Septembre  1572. 
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w  Vous  êtes  chai"gé  d'^informer  les 
»  Chefs  de  la  Reforme  de  l'horrible 
>5  maffacre  que  Ton  vient  de  faire  en 
>♦  France  (  c'étoit  le  maiTacre  de  la  Saint 
Barthélémy  )  »  &  de  les  avertir  de  fe 
»  tenir  fur  leurs  gardes,  afin  que  cette 
>î  tragédie  ne  fe  renouvelle  pas  contre 
»  eux  en  EcofTe 

»  Il  eft  une  autre  affaire  encore  plus 
î>  importante  ,  qui  demande  le  plus 
«  profond  fecret  Se  la  plus  grande  cir- 
»  confpcclion  ,  comme  vous  en  juge- 
«  lez  vous-même  ;  ôi  vous  devez  à  la 
»  fingulière  confiance  que  Ton  a  en 
»#  vouSjd'avoir  été  choifi  pour  en  traiter. 

3>  On  s'appe'"çoit  plus  que  jamais 
»  que  le  féjour  de  la  Reine  d'Ecofie 
»  en  Anjjleterre,  efl-  Çi  dangereux  pour 
»  la  perfonne  d'Flifabeth  &  pour  la 
v>  tranquillisé  de  fes  Etats,  qu'il  de- 
•»  vient  aduellement  de  route  nécefifité 
»  d'en  délivrer  ce  Royaume  ;  &  quoi 
M  qu'on  puiffe  y  parvenir  en  Angle- 
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3j  terre  même  ,  il  efl:  cependant  plus  à 

»  propos  y  pour    certaines  confi  jéra- 

«  lions ,  d'envoyer  cette  Princeffe  ea 

î>  Ecofle ,  (5c  de  la  remettre  entre  les 

3>  mains  du  Régent  &  de  Ton  parti  » 

»  afin  qu'ils  prennent  fur  Tobjet  dont 

3>  il  s'agit,  les  m.efuresqui  leur  paroî- 

33  tront  en  même  temps  (Se  les  plus  in- 

»  faillibles  (5c  les  plus  fecrettes.  S.  M. 

53  s'attend  qu'ils  procéderont  contre  la 

33  Reine  d'EcoiTe  par  les  voies  de  la 

>3  Judice ,  comme  ils  le  lui  ont  ofFcrc 

33  plus  d'une  fois ,  fous  les   dernières 

33  Régences.  Par-là  on  ne  fera  plus  ex- 

33  pofé  aux  malheurs  ,   dont  un   plus 

33  long  féjour  de  la  Reine  d'EcoiTe  en 

3»  Angleterre    feroit  infailliblement  la 

33  caufe.  . . .  Vous  choifirez  parmi  les 

33  partifans  les  plus  nJèles  du  Roi  ceux 

33  avec  !?fquels  il  fera  le  plus  fur  de 

j3  traiter,  ^  qu'il  fera  le  plus  facile  de 

33  convaincre  du  péril  que  court  notre 

»  Etat  ,  (i    Marie  Stuarc    exille   plus 


iâ  J  8  Supplément  à  Œift.  ic  la  RivuH:? 

y>  long- temps  Ici  ou  là.  Vous  traiterez 
»•  toujours  fecrettement   &   en  votre 
>»  nom  ;  fi  on  ne  vous  fait  aucune  pro- 
»  pofition  dircde  ,  vous  pourrez    de 
3>  vous-même  faire  efpérer   que  fi  le 
î)  Régent    6c   le    Comte   de   Morton 
5»  agilToicnt  tant  foit  peu  vivement  , 
3»  mais  en  fecret ,  auprès  de  quelques- 
3î  uns  des  Membres  du  Confeil  d'An- 
3î  gîeterre  ,    peur  que  Marie  fût  re- 
>»  mife    entre   leurs    mains  ,    l'affaire 
5î  pourroit  à    préfent    fe   confommer 
î)  plus  facilement  que  par  le  pafTc,  ..• 
3>  pourvu  qu'ils  s'engageaiTent  à  pren- 
3>  dre  les  voies  de  la  Jufticc  ....  en- 
i>  forte  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  crain- 
»  dre  de  fa  part.  Autrement  ,    vous 
»  pouvez  affurer  que  le  Confeil  d'An- 
»  gîeterre    ne    confcntira  jamais  à  la 
>»  laiffer  fortir  de  ce  floyaume. . . .  On 
»  ne  prendra  pour    caution    que  dts 
y»  Otages  diflingués,  c'efi  è-dirc ,  quel- 
w  ques-uns  d^s  enfans  ai  des  plus  pro- 
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j>  ches  parens  du  Régent  <Sc  du  Comte 
»  de  Morton. 

»  Vous  uferez  de  la  plus  grande  ^^^^^^^^'"'-- ? 
3ï  adreiïe  pour  pénétrer  leurs  delTeins,  f- --4. 
«  &  vous  vous  y  prendrez  de  façon 
s>  que  vous  ne  paroliTiez  pas  les  leur 
5)  avoir  infpirés  ,  mais  qu'ils  femblenc 
35  les  avoir  formés  eux-mêmes.  Si  vous 
îj  les  trouvez  dans  dts  difpofitions  fa- 
î>  vorables ,  vous  les  engagerez  à  agir 
»  en  conféquence  fans  perdre  de 
>5  temps ,  &  vous  m'en  donnerez  avis 
>^  avec  toute  la  diligence  pofllbîe;  car 
î3  les  conjondures  exigent  la  plus 
33  grande  céléricé  dans  la  conclufion 
»  de  cette  affaire ,  pour  ne  pas  don- 
>»  ner  aux  Français  le  temps  de  re- 
i>  prendre  leur  afcendant.  Il  faut  fur- 
V  tout  un  fecret  impénétrable  pour 
M  prévenir  toute  intrigue  capable  de 
>i  faire  manquer  le  coup  ». 

On  voit  avec  quel  art  perfide  El:- 
fabeth  profite  ici  de  l'horreur  que  la 
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Saint  Barchelemy  ia'pîroic  pour  les 
Français  ,  Se  en  général  pour  les  Ca- 
tholiques. Cecre  manière  d'en  tirer 
parti  pour  les  intérêts  de  fa  haine , 
efl  auiTi  criminelle  que  le  mafTacre 
même  ;  &  tel  efl  le  flux  &  reflux  de 
crim.es  que  produit  toujours  leMachia- 
vellifme.  Si  cet  abominable  projet  d'E- 
lifabeth  n'eut  point  d'exécution,  le  ca- 
raclèrc  vertueux  du  Comité  de  Marr 
donne  lieu  de  penfer  que  ce  fut  lui 
qui  s'y  refufa. 

Pour  rendre  Marie  odicufe  ,  on  a 
voulu  la  répréfenter  comme  complice 
des  projets  concertés  dans  l'entrevue 
de  Bayonne  ,  &:  nommément  du  maf- 
facre  de  la  Saint  Barthélémy.  Cette  im- 
putation efl:  uniquem.ent  fondée  fur  ce 
que  .fes  Geôliers  dirent  qu'ils  croyoient 
l'avoir  vue  un  peu  plus  gaie  vers  le 
temps  où  ce  mafTacre  s'exécuta.  Quoi 
de  plus  va^ue  &  de  plus  foible  qu'une 
pareille  conjeclure  !  On  peut  bien  afTu- 
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rer  que  cette  barbarie  ëtoit  trop  con- 
traire au  caractère  doux  &  indulgent 
de  Marie  ;  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
jamais  rien  tenté  dans  (es  Etats  qui 
tînt  de  cet  efprit  ,  ôc  fi  Ton  dit  qu''elle 
ne  fe  fentoic  pas  allez  forte  pour  Tc- 
fer ,  je  répondrai  que  TaflafTinat  ôc  la 
pcriidie  font  précifément  la  reffourcc 
de  Ja  foibieile ,  &  que  û  Méciicis  ôc 
les  Guifes  avoient  pu  écrafer  les  Pro- 
teflans  dans  les  combats ,  ils  ne  les  au- 
roient  point  attirés  à  Paris  pour  les 
égorger  dans  les  bras  du  fommeil.  Ra- 
jouterai que  fi  Marie  Stuart  avoit  pu 
donner  la  moindre  approbation  à  l'at- 
tentat de  la  Saint  Barthélémy,  ç'auroit 
été  une  erreur  de  fon  efprit ,  Se  non 
un  vice  de  fon  cœur.  Les  Guifes  Tau- 
roient  trompée  ,  ils  lui  auroient  perv 
fuadé  comme  ils  tentèrent  de  le  per- 
fuader  à  toute  l'Europe,  que  Coligny 
&  les  Proteftans  avoient  confpiré  con- 
tre le  Roi  de  l'Etat,  ^.qu"'ils  avoient 
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été  pris  à  leur  propre  piège  ,  Marîe 
n'auroit  vu  dans  cet  événement,  ainfi 
déguifé,  que  le  triomphe  de  la  Reli- 
gion ,  le  falut  des  Guifes  âc  du  Roi 
fon  beau- frère  ,  peut-être  refpérance 
de  voir  brifer  fes  fers ,  par  les  efforts 
que  la  France ,  délivrée  d^s  Protef- 
tans ,  pourroit  faire  en  fa  faveur  ,  ôc 
c'eût  été  la  caufe  de  la  joie  quon 
croyoit  avoir  remarquée  en  elle.  Mais 
laiiTanc  là  toutes  ces  conjectures,  il 
fuffit  d'obferver  qu'il  n^y  a  ni  preuve, 
ni  indice  fur  ce  point  contre  Marie  ; 
tout  ce  qu'on  voit,  c'efl  que  cette  mal- 
heureufe  Reine  étoit  prifonnière  ,  ôç 
qu'on  la  calomnioit  encore. 

Le  Comte  de  Marr  mourut  en  peu 
de  jours  d'une  maladie  inconnue ,  donc 
il  fut  faifî  en  fortant  de  dîner  chez  le 
Comte  de  Morton  ,  qui  vouloit  avoir 
fa  place  ,  ôc  qui  Teut. 

Morton  fe  iignala  par  des  violences 
plus  grandes  encore  que  celks  d^  foo 


de  la  France  &  de  F  Angleterre.    26^ 

ami  Murray  envers  les  partifans  de  Ma- 
rie. Le   malheureux  Lérhington  ,   qui 
n*avoit  fçu  peiTévérer  ni  dans  la  vertu 
ni  dans  le  crime  ,  fe  voyant  en  butte 
aux  Confédérés,  avoit  repris  en  Ecoil'e 
le  parti  de   la   Reine,  aind   que  (on 
ami  Kirkaldy  de  Grange.  Tous  deux 
tombèrent  entre  les    mains    des   An- 
glois  auxiliaires  ,    qui   fervoicnt  fous 
Je  Régent  d'Ecoiïe  contre  le  parti  de 
Marie.  Elifabeth  eut  la  lâcheté  cruelle 
de  livrer  ces  deux  hommes  à  Morton 
leur   ennemi   perfonncl.    Kirkaldy  fut 
pendu  ,  Léthington  prévint  le  fupplice 
en  fe  tuant   dans   la    prifon.  Morton 
preiïa   Elifabeth  de  lui  remettre  aufTi 
PEvêque  de  RoiT;  mais  ce  Prélat  ût 
fentir  à  Elifabeth  Topprobre  dont  elle 
fe  couvriroit  par  une  (i  barbare  vio-" 
Jation  du  droit  des  gens ,  elle  lui  per- 
mit de  fe  retirer  en  France  j  afyle  na-^ 
î:urcl  des  partifans  de  Marie.  Morton 
pourfuivant  le  çou}:§  de  fes  injuftices^ 
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fe  rendit  odieux  à  la  Nation  ,  qui  le 
dépofa  ;  après  avoir  paiTé  quelque 
temps  dans  une  retraite  que  fcs  amis 
appelloient  V antre  du  Lion  ,  il  rentra 
dans  la  Régence  à  main  armée ,  mais 
ce  fut  pour  tomber  de  plus  haut  & 
dans  un  précipice  plus  profond. 

Elifabeth  avoir  brouillé  Marie  avec 
le  Prince  d^Ecoffe  fon  fils  ;  on  parvint 
à  brouiller  à  fon  tour  Elifabeth  avec 
le  Prince  d'Ecofle  ,  ce  fut  l'ouvrage 
des  Guifes.  Un  des  moyens  qu'ils  ima- 
ginèrent pour  fervir  Marie  Stuart,  fut 
d'envoyer  en  Ecoffe  Edme  Stuart,  Ba- 
ron d'Aubigny  ,  neveu  du  feu  Comte 
de  Lennox  ,  &  le  plus  proche  parent 
du  jeune  Prince  du  côté  paternel.  La 
faveur  de  Jacques  le  fît  bientôt  Comte  , 
puis  Duc  de  Lennox  ,  il  s'afTocia  un 
autre  Stuart,  fils  du  Lord  Cchiltrée  , 
que  la  faveur  du  même  Prince  fit  Comte 
d'Arran.  Ces  deux  jeunes  Seigneurs  , 
Lennox  avec  des  vertus ,  d'Arran  avec 

des 
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des  vices  ,  avoienc  de  quoi  plaire  Se 
de  quoi  féduire  ;  c'^étoit  principale- 
ment fur  cet  avantage  que  les  Guifes 
avoienc  compté.  Les  deux  Stuarts  s^em- 
parèrent  de  refprit  du  jeune  Prince  , 
ils  le  rapprochèrent  de  fa  mère,  Téloi- 
gnèrcnt  d'Elifabeth  ,  l'irritèrent  fur- 
tout  contre  Morton  ,  qu'ils  accufèrent 
devant  le  Prince  d'être  un  des  meur- 
triers de  fon  père  ;  Morton  fut  arrê- 
té ,  on  lui  fît  fon  procès ,  la  Reine 
d'Angleterre  en  fut  vivement  alarmée , 
elle  envoya  coup  fur  coup  pour  cette 
affaire  plufieurs  AmbaiTadeurs  extraor- 
dinaires en  Ecoffe ,  elle  fît  avertir  le 
Prince  de  fe  défier  du  Duc  de  Lennox 
ôc  du  Comte  d'Arran  ,  qui  ,  difoît- 
elle,  le  trahiffoient  ;  un  de  ks  Minif- 
tres  plaida  publiquement  par  fon  ordre 
la  caufe  de  Morton  devant  le  Parle- 
ment d  Ecoffe  5  elle  pria  ôc  menaça  , 
elle  voulut  foulever  en  faveur  de  Mor- 
ton la  Noblefle  Ecoffaife  3  mais  Mot* 
Tome  IL  M 
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toa  s'étoit  fait  trop  d'ennemis  dans  la 
NobleiTe  même  ;  Elifabeth  fît  avancer 
àts  troupes  fur  la  frontière  \  on  avoit 
tout  prévu  (5c  pourvu  à  tout.  Morton , 
convaincu  &  condamné  ,  fut  exécuté 
fans  réclamation.  Elifabeth  le  pleura 
comme  elle  avoit  pleuré  Murray ,  <Sc 
par  la  même  raifon. 

David  Moyfe  ,  Auteur  contem.po- 
Mcmoirs,  jaln  ,  alots  Officier  dans  la  Maifon  du 
Prince  Jacques  ,  dit  qu'indépendam- 
ment des  dépofitions  des  témoins  & 
des  autres  preuves  évidentes  acquifes 
contre  Morton  ,  il  fut  encore  convain- 
cu par  àts  écrits  fignés  de  fa  main. 

Auiïi-tôt  qu'il  avoit  été  accufé ,  cet 
Archibald  Douglas  ,  fon  agent  &  fa 
créature ,  contre  lequel  Kirkaldy  de 
Grange  avoit  offert  de  fe  battre,  étoic 
forti  du  Royaume ,  &  s'étoit  mis  en 
fureté  ;  on  verra  bientôt  que  cette  pré- 
caution étoit  néceilaire. 

Le  Comte  d'Arran  voulut  engager 
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Morton  ,  au  momenc  de  fon  fupplice,  crawforJ, 
à  déclarer  tout  ce  qu'il  favoic  fur  la  p.^^T! 
mort  du  Roi ,  Se  à  figner  fa  déclara- 
tion ;  Morton  s'en  excufa  fur  Timpuif- 
fance  où  il  étoit  d'écrire  dans  la  fitua- 
tion  oii  il  fe  trouvoit  ;  il  renvoya  le 
Comte  d'Arran  à  la  déclaration  qui 
feroit  faite  en  fon  nom  par  quelques 
Eccléfiaftiques  qui  l'accompagnoient  ; 
c'ell:  donc  par  ces  Eccléfiaftiques  que 
la  déclaration  a  été  rédigée  ,  ainfi  elle 
n'cft  pas ,  Ci  l'on  veut ,  d'une  auten- 
ticité  coraplette  ,  nous  ne  l'avons  que 
de  la  féconde  main  ;  mais  cette  cir- 
confiance  ,  loin  d'être  en  faveur  de 
Morton ,  efl:  contre  lui.  Morton ,  dé- 
vot hypocrite ,  avoit  mis  le  Clergé 
Proteftant  dans  (es  intérêts  ;  c'^étoit  l'a- 
mi des  Eccléfiaftiques  en  général ,  6c 
il  Tétoit  particulièrement  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  à  la  mort;  on  ne  peut 
donc  foupçonner  ceux-ci  que  d'avoir 
affoibli  ôc  réduit  fa  déclaration  ;  en 

M  ij 
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effet,  il  fembîe  qu'on  n'y  ait  laiffé  que 
ce  qu'il  falloit  pour  juftifier  l'arrêt,  de 
peur  de  défobliger  les  Juges  ,  &  qu^on 
ait  fait  grâce  à  Morton  de  bien  des 
erimes.  Si  cette  déclaration  eût  été  ré^- 
digée  par  Morton  lui-même  ,  &  qu'on 
eût  dts  raifons  fuffifantes  de  croire 
qu*il  eût  tout  dit,  on  pourroit  être 
étonné  de  n'y  rien  trouver  concernant 
\ts  lettres  attribuées  à  Marie  Stuart , 
&  de  n'^y  voir  pas  même  Murray  nom-^ 
mé ,  mais  Létbington  {a)  n'y  cfl  pas 


(a)  On  a  remarqué  que  les  trois  mem- 
bres du  Triumvirat  Ecoflois  avoient  péri  de 
mort  violente  ^  Murray  aflalTiné  ;,  Léthing- 
ton  tué  par  lui  -  même  ,  Morton  décapité. 
On  avoit  obfcrvé  la  même  chofe  du  Triumvirat 
François  ;  le  Duc  de  Guife  afTafïiné,  le  Con- 
nétable de  Montmorency  &:  le  Maréchal  de 
Saint-André  tués  dans  les  combats.  On  avoit 
obfers'é  auflTi  la  même  chofe  du  premirr 
Triumvirat  Romain  j  CrafTus  tué  à  la  guerre 
contre  les  parthes ,  Pompée  aiTûfl'iné  en  Egyp- 
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nommé  davantage  ,  ôc  on  voie  par  une 
lettre  de  Morton  qu'il  le  croyoic ,  ou 
plutôt  qu'il  le  favoit  coupable. 

Sa  déclaration  ,  telle  que  nous  Pa- 
vons, porte  du  moins,  i^  que  Both- 
vel  lui  avoic  fait  part  de  fon  projet 
d'ailaffiner  le  Roi  ;  aveu  important  : 
car  le  Duc  de  Nortfoick  avoit  été  con- 
damné, feulement  pour  avoir  connu 
les  projets  tendans  à  mettre  Marie 
Stuarten  liberté;  ces  projets  cependant 
n*intéreiToienc  ni  la  vie  ,  ni  la  fureté 
d'Elifabeth. 

2.°.  Que  Bothwel  ayant  invité  Mor» 
ton  de  la  part  de  la  Reine  à  entrer  dans 
ce  complot ,  lui  Morton  avoit  fait  ef- 
pérer  qu'il  pourroit  s'y  prêter,  pourvu 
que  Bothwel  lui  montrât  un  écrit  ûgné 


te  3  Ccfar  à  Rome.  Le  fécond  Triumvirat 
Romain  avoit  été  plus  heureux  ,  mais  ce 
n'avoir  été  ni  pour  Lépidc  ^  ni  fur-tout  pour 
Antoine. 
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de  la  Reine  ,  par  lequel  elle  approu- 
vât l'entreprife  ;  que  Bothwel  qui  avoit 
promis  cet  écrit  n^ayant  pu  ,  difoit-il, 
Tobtenir  ,  Morton  avoit  fini  par  lui 
dire  que  cet  écrit  même  n'auroit  pu 
le  déterminer. 

Si  cette  inculpation  indirede  de 
la  Reine  n'efl:  pas  un  dernier  artifice  , 
foit  de  Morton  ,  foit  dts  Eccléfiaf- 
tiques  Protefîans  qui  rédigèrent  fa  dé- 
claration ,  fi  renoncé  de  fa  déclaration 
fur  ce  point  efl:  Gncère ,  Morton  n'en 
efl  que  plus  coupable  d'être  refié  dans 
le  filence  ,  Scdt  ne  s'être  point  éclairci 
avec  la  Reine;  car,  ou  il  croyoit  la 
Reine  complice ,  ôc  il  imaginoit  que 
la  crainte  de  fe  compromettre  ,  Tavoit 
feule  empêchée  de  donner  l'écrit  qu'il 
avoit  demandé  >  ou  il  la  croyoit  inno- 
cente ,  &  il  imaginoit  que  Bothwel  la 
faifoit  parler  ,  pour  déterm.iner  ceux 
qu'il  vouloit  engager  dans  fon  projet. 
Dans  le  premier  cas  y  il  devoit  s'expli- 
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quer  avec  la  Reine  pour  la  détourner 
du  complot  ,  en  l'avertiiTant  qu'un 
honnme  te!  que  le  Comte  de  Morton 
en  éroit  inflruic ,  Se  pouvoir  en  inf- 
truire  la  NoblefTe  ,  la  Nation  entière, 
^  fur-tout  le  Roi. 

Dans  le  fécond  cas ,  Morton  devoit 
avertir  la  Reine ,  à,  du  danger  du  Roi 
&  du  coupable  abus  que  Bothwel  fài- 
foit  de  la  confiance  dont  elle  paroif- 
foit  rhonorer. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  n'ëtoit  pas 
feulement  pour  éviter  d^ètre  coupable 
que  Morton  devoit  parler,  c'étoit  en- 
core par  prudence  &  pour  fa  propre 
fureté  ;  car  fon  iîience  ne  pouvoir  que 
le  mettre  en  dançrer.  D'un  côcé  »  fi  la 
confidence  qu'on  lui  avoit  faite  du 
complot ,  &  fon  inaclion  après  cette 
confidence,  venoient  à  être  connues , 
elles  l'expofoient  à  toute  la  févérité  de 
la  Tuflice  ;  de  Tautre  ,  un  homme  à  qui 
on  a  fait  une  pareille  confidence,   ôc 

M  iv 
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qui  ^'ç,?i  refuré  au  complot ,  a  tout  à 
craindre  de  la  part  àts  Conjurés,  s'il 
Ee  prévient  promptement  rexécution. 

Bien  de  plus  frivole  que  les  raifons 
alléguées  pour  excufer  Morton  de  n'a- 
voir point  révélé  le  complot;  c'étoit , 
dir-on  ,  le  danger  de  dévoiler  un  tel 
myOère  à  Darnley,  Prince  foible  & 
irréfolu  ,  ou  à  la  Reine ,  qu'il  croyoit 
complice  de  Botliwel. 

Quelque  irréfolu  que  pût  être  Darn- 
ley ,  quand  il  s'agit  de  la  vie  ,  toute 
irréfolution  cefle  ;  d'ailleurs,  l'indica- 
tion des  détails  &  f\t^  particularités 
du  complot,  pouvcit  Téclairer  de  ma- 
nière à  ne  lui  laifTer  ni  incertitude  ni 
irréfolution. 

Quant  à  Marie,  cette  crainte  qu'on 
attribue  à  Morton  auroit  pu  être  fon- 
dée chez  un  particulier  obfcur  &  fans 
appui;  mais  l'événement  a  prouvé  que 
Morton  étoit  plus  à  craindre  pour  la 
Reine  qu  elle  ne  Tétoit  pour  lui ,  puif- 
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que  dès  le  lendemain  du  mariage  de 
Marie  avec  Bothwel ,  il  fe  trouva  con- 
tre elle  à  la  tête  de  la  Nobleiïe,  dif- 
pofanc  de  la  liberté  de  cette  Reine  , 
<k  la  réparant  pour  jamais  de  BorhweL 

Bailleurs ,  cette  crainte  ,  en  la  lup- 
pofant  réelle  &  fondée ,  devoir  cédée 
aux  craintes  plus  fortes  &  plus  jufles 
dont  nous  avons  parlé. 

Enfin ,  fi  Morton  ne  vouloit  aver- 
tir ni  le  Roi ,  parce  qu'il  le  connoif- 
foit  irréfolu  ,  ni  la  Reine  ,  parce  qu'il 
la  croyoit  complice,  rien  ne  pouvoic 
le  difpenfer  d'en  avertir  le  Cofîite  de 
Lennox,  père  du  Roi ,  les  Magidiats, 
les  Gardes  ,  tous  ceux  qui  étoient 
chargés  par  état  de  veiller  à  la  con- 
fervation  du  Roi.  En  un  mot ,  tout 
homme  qui  fait  un  pareil  complot ,  & 
qui  non-feulement  nç,  le  révèle  pas , 
mais  encore  ne  fait  aucune  démarche 
pour  en  empêcher  Texécution ,  en  eft 
évidemment  le  complice. 

Mv 


274    ^'^p planent  a  FElJl.  de  la  R  ivallU 

Reprenons  la  Déclaration. 

3°.  Le  Comte  de  Morton  déclare 
qu'il  a  Tu  avant  la  mort  du  Roi,  que 
fon  Coufin  Archibald  Douglas  étoit 
entré  dans  la  conjuration  ,  qu'après 
la  mort  du  Roi  ,  le  rrjême  Archibald 
Douglas  lui  avoic  dit  qu'il  avoit  aidé 
Bothwel  dans  l'exécution  du  crime. 
Or ,  c'eft  après  ces  aveux  de  Dou- 
glas que  le  Comte  de  Morton  em.- 
ploie  ce  criminel  dans  toutes  {^s  af- 
faires ,  travaille  à  fa  fortune ,  &  de 
remploi  obfcur  de  Miniflre  à  Glaf- 
ccw,  rélève  à  la  dignité  de  Lord  de 
la  Cour  de  Juftice. 

De  cette  Déclaration  du  Comte  de 
Morton ,  de  fa  conduite  6c  des  lettres 
de  lui  qu'on  a  vues  plus  hauts  il  ré- 
fulte  trois  chofes  : 

i°.  Que  fâchant  Bothwel  coupa- 
ble ,  il  Ta  fait  abfoudre  par  dts  Ju- 
ges à  fa  bienféance ,  devant  lefquels 
il  l'a    même    accompagné  >  qu'il  Ta 
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propofé  &  fait  propofer  par  la  No- 
blelTe  pour  mari  à  la  Reine,  &  qu'ail 
s'efl:  fervi  enfuite  de  ce  mariage  pour 
prouver  la  complicité  de  la  Reine 
avec  Bothwel  qu'il  n'accufa  qu'après 
le  mariage. 

2°.  Que  croyant  ou  fâchant  Létliing- 
ton  coupable  ,  il  l'a  fait  reconnoître 
par  la  miême  NobleiTe  pour  homme 
d''honneur  &  citoyen  utile. 

3°.  Qu'enfin  ,  fâchant  Douglas  cou- 
pable ,  il  a  fait  fa  fortune  ,  comme 
pour  le  récompenfer  d'avoir  afTadiné 
le  Roi. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
Morton  n"ait  été  juftement  condamné 
comme  complice  de  la  mort  du  Roi. 

Mais  fi  fon  Arrêt  fut  jufle,  M.  Ro- 
bertfon  prétend  qu'il  fut  illégal  & 
diclé  par  la  violence. 

i^.  Farce  qu'on  n'^acquit  de  preu- 
ves contre  lui  qu'en  donnant  la  quef-* 
tion  à  fes  domeftiques. 

Mvj 
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Lts  Mémoires  de  Crawford,  dont 
il  parok  s'appuyer  pour  ce  fait,  por- 
tent que  ce  fut  feulement  après  la 
condamnation  de  leur  maître  qu'ils 
furent  mis  à  la  queftion ,  6c  que  c'é- 
toit  pour  qu'ils  révélaiïent  le  lieu  où 
ëtoit  caché  un  tréfor  immenfe  qu'on 
favoit  que  Morton  avoit  amaffé. 

2,^.  Parce  que  pendant  le  Jugement 
W  y  avoit  des  troupes  répandues  dans 
différens  quartiers  de  la  ville. 

Les  efforts  que  la  Reine  d'Angle- 
terre faifoit  publiquemeiTt  pour  fau- 
ver  îe  coupable  ,  rendoient  cette  pré- 
caution nécelTaire. 

3°.  Les  Juges  étoienc  les  ennem.is 
de  Morton. 

Plufieors  étoicntde  {ts  amis,quelques- 
uns  même  Tétcient  à  tel  point  qu'ils 
travaillèrent  à  le  fauver.  Il  n'en  récufa 
que  trois,  &  ce  fut  fans  alléguer  sucun 
moyen  de  récufation  ,  Se  tellement  au 
Lazard,  que  l'un  des  trois  étoit  celui 
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qui  agiffoit  en  fa  faveur  avec  le  plus 
de  zèle  ;  ces  trois  Juges  Te  purgèrent 
par.  ferment  de  toute  imputation  d'ini- 
mitié à  l'égard  de  Morton  ,  &  ils 
refièrent  au  nombre  àts  Juges. 

II  faut  donc  reconnoîtrc  que  le  Juge- 
ment pofté  contre  Morcon  efl  à  la 
fois  &  très  -  régulier  &  très  -  jufle. 
Morton  ell  convaincu  par  fa  propre 
confeflion. 

Léthington  Xt\x  par  fa  lettre  au  Lord 
Carmichaël,  par  la  réponfe  de  Mor- 
ton au  même  Lord,  par  \ç,s  propofl- 
tions  qu'ail  fit  à  la  Reine  d'EcolTe  ,  à 
Craigmillar ,  quelques  mois  avant  la 
mort  de  Darnley  ;  par  l'accufation 
qu'intentèrent  contre  lui  fes  propres 
complices. 

Murray  ne  l'eft  pas  moins  par  tous 
les  détails  de  its  liaifons  avec  ces 
deux  hom.mies  qui  n'étoient  que  fes 
agens  &  {ç,s  min'il  es,  par  !a  dépo- 
Ction  du  Lord  Herries ,  par  celle  des 
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Comtes  d  Argyle  Ôc  de  Huntley,  par 
celle  dzs  dix  -  neuf  Pairs,  des  huit 
Evéques  &  des  huit  Abbés. 

Tous  trois  le  font  par  la  fabrication 
de  la  prétendue  lettre  de  Marie,  qu'on 
difoit  avoir  provoqué   l'ade  de  con- 
fédération,  lettre  que   Buchanan  pré- 
fenta   en  leur  nom   aux  Commiilaires 
Anglois,  ôc  que  le  même  Buchanan, 
dans  fon  Hifloire  ,  avoue  n'avoir  point 
exifté  ;    ils  le   font  par  la  fabrication 
dQS  laufles  lettres  de  Marie  au  Comte 
de  Bothweî ,  par  leur  attention  à  dé- 
rober l'original  de  ces  lettres  aux  yeux 
de   Marie ,  par  le  refus  qu'Elifabeth , 
leur  protedrice  &  leur  alliée,  fit  conf- 
tamment  à  Marie  de  lui  communiquée 
ces  lettres,  quoiqu'elle  avouât  que  fa  de- 
mande à  cet  égard  étoit  jufte.  Tous  leurs 
artifices  font  dévoilés  -,  &  le  motif  en 
cfl  connu  ;  ils  ne   pourfuivoient  l'in- 
nocence avec  tant  d'acharnement  que 
parce   qu'ils    étoient    eux-mêmes  le* 
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vrais  coupables.  Leur  conviclion  efl 
la  juflification  de  Marie  ,  &  cette  juf- 
tification  ne  pouvoic  être  plus  com- 
plette. 

Tel  efl  le  récit  &  tels  font  les 
raifonnemens  des  partifans  de  Marie 
Stuart  ;  nous  avouons  que  leur  fyflème 
nous  paroît  mieux  établi,  plus  fondé 
fur  \t%  ades ,  plus  judifié  par  le  carac- 
tère des  diiiérens  perlonnages  que  le 
fyftême  de  leurs  aaverfaires.  Pour  fe 
prêter  à  l'idée  que  IVlarie  Stuart  ait  pu 
commettre  un  tel  crime,  on  efl:  réduit 
à  fuppofer  une  éclipfe  momentanée 
6c  peu  vrai-femblable  du  caradère 
qui  éclate  dans  toute  fa  vie,  au  lieu 
qu'on  n'efl:  point  arrêté  par  le  carac- 
tère de  {ç,%  ambitieux  ennemis,  quand 
il  s'agit  de  les  croire  coupables.  Les 
Auteurs  les  plus  favorables  à  Aîorton 
&  à  Murray,  en  accordant  à  ces  deux 
hommes  beaucoup  de  taiens  ,  leur  rcr 
fufent  abfoiument  la  probité. 
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Les  Auteurs  contrakes  à  Marie 
Stuart  ont  puifé  dans  une  fourcc  bien 
impure  ,  dans  les  écrits  de  Bucha- 
nan  ,  brûlés  par  le  Parlement  d'Ecofle 
en  1584,  monument  de  la  plus  monf- 
trueufe  ingratitude  &  de  la  plus  lâche 
fureur  de  la  part  de  cet  illuflre  Ecri- 
vain contre  fa  bienfaitrice.  Bucha- 
nan  s'étoit  vendu  à  la  faâion  de 
Murray,  qui  Tavoit  fait  Gouverneur 
du  Prince  Jacques  &  Garde  du  Sceau 
Privé.  Il  a  entraîné  notre  célèbre  De 
Thou  5  &  rautorité,  quoique  fecon- 
daire  de  ce  favant  Hiflorien ,  a  porté 
coup  à  la  réputation  de  Marie ,  avant 
que  les  faits  fulTent  éclaircis. 

Mais  Camden  ,  qui ,  de  fon  côté  , 
cfl:  la  première  fource  ,  où  puifent  les 
partifans  de  Marie,  Camden  qui  écri- 
voit  THiftoire  d'Elifabeth  ,  &  dont 
l'ouviaLC  efl  un  monumeut  élevé  à  la 
glo'fe  de  cette  grande  Reine  d'An- 
gleterre 5  Can-.den  ;  Proteflant ,  jufli*- 
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fie  par  -  tout  Marie.  Il  rapporte  que 
Buchanan  fc  repentit  de  Tes  calom- 
nies ,  qu"'il  les  défavoua ,  5c  que  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  H  refu- 
fa  de  prêter  fa  plume  aux  perfécu- 
teurs  de  Marie,  dont  il  s'accufoit  d'à»- 
voir  trop  fervi  autrefois  les  fureurs. 

Les  adverfaires  de  Marie  prétendent, 
il  eft  vrai  >  que  l'ouvrage  de  Camden 
fut  retouché  par  les  ordres  de  Jacques  I, 
qui  voulut  le  faire  fervir  à  la  juflifica- 
tion  de  fa  mère  j  elle  n'en  avoir  pas 
befoin  ,  &  d'ailleurs  où  eft  la  preuve 
de  ce  fait  ? 

Le  Préfident   de  Thou  ,   dans  des  ,  . ,  . 

Smirh,in 

lettres  adrelTées  à  Camden  ,    s'excufe  viccamdcnî. 
d'avoir  fuivi ,  fur  les  troubles  d'Ecoife , 
l'autorité  de  Buchanan.  C'étoit ,  dit- 
il  ,  le  feul  Ecrivain  {a)  qu'il  eût  été  à 


(  û  )  Cîim  neminem  haberem  prâter  Bûcha- 
nanum  y  necejfe  mihi  omnino  fuit  fer'um  illius 
tragicA  narrationis  ,  ,  ,  .    petere  ....    Vtinam 
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portée  de  confulter.  îl  regrette  de  n'a- 
voir pas  reçu  de  Camden  ,  des  inf- 
trudlions  iur  TEcofie  ,  comme  il  en 
avoir  eu  fur  l'Irlande.  Camden  lui  en- 
voie une  lifle  des  erreurs  où  ce  défaut 
d'^inftruclicns  &  une  déférence  aveu- 
gle pour  l'autorité  infidelle  de  Bucha- 
nan  avoient  en  effet  entraîné  de  Thou. 
Le  Roi  Jacques  fe  plaignit  lui-même 
au  fils  du  Préfident  de  Thou  que  fon 
père  eût  copié  \ç,s  calomnies  de  Bu- 
chanan  conrre  Marie  Stuart. 

Varillas  prétend  que  le  l^oi  Jacques 
ne  put  obtenir  deBuchanan,  fon  Gou- 
verneur ,  qu'il  rétractât  en  mourant  ce 
qu'il  avoit  écrit  contre  Marie  Stuart, 

çuA  •vejira  funt  &  ad  univerfam  Briranniam 
fpeBant.  .  .  .  fcripfijfes.  Sic  enim  facium  effet , 
ut  temperamentum  ,  quod  in  Scoticis  a  me 
quidam  fort affe  funt  defideraturi ^  tuis  vefiigiis 
inffiens  3  facilius  fecutus  effem  ^  &  in  vefra- 
tium  Magnaîum  offenfionem  y  quam  vitatam 
(upieham  ^  non  incurriffcm. 
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Buchanan  ,  félon  Varillas  ,  répondit 
que  fa  confcience  ne  lui  reprochoic 
rien  à  cet  égard  ,  &  qu'il  avoic  écrie 
la  vérité.  Varillas  prétend  avoir  vu  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire 
imprimé  de  l'hifloire  du  Préfident  de 
Thou  en  cinq  volumes  ,  aux  marges 
defquels,  le  plus  jeune  »  de  MelTieurs 
îï  du  Puy  avoit  écrit  de  fa  main  les  faits 
»  les  plus  curieux ,  que  fon  frère  & 
»  lui  avoient  jugé  à  propos  de  retran- 
»  cher  à  FimprefTion  >».  Or,  dans  \t^ 
additions  au  quatrième  volum.e ,  Va- 
rillas avoit  lu  le  fait  qu'on  vient  de 
rapporter. 

Voiià  ce  que  Varillas  dit  dans  la 
Préface  du  cinquième  volume  de  Thif- 
toire  de  PHéréfie  ;  &  Yon  en  pour- 
roit  déjà  conclure  que  Meflieurs  du 
Puy  avoient  reconnu  la  fauffeté  du 
fait  qui  concerne  Buchanan  ,  priifqu'ils 
Tavoient  retranché  à  rimpredion. 

Mais  dans  le  corps  du  Livre,  Va- 


Ù.  §4  Supplément  à  HEiJî.  de  la  Rivalité 

rillas  oublie  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
Préface.  Ce  n'efl  plus  dans  un  exem* 
plaire  impTimé  de  Thiftoire  du  Préf:^ 
dent  de  Thou,  qu'il  a  lu  ce  fait,  c'eft 
dans  l'original  même  du  Préfîdent  de 
Thou  ;  ce  n'efl  plus  de  la  main  de  du 
Puy  que  ce  fait  eft  écrit ,  c'eft  de  la 
main  du  Préfîdent  de  Thou  lui-même. 

Le  même  Varillas  dit  que  «  Bu- 
fi  chanan  continua  de  perfécuter  Marie 
»>  Sr.uart  avrès  quon  lui  eût  tranche  la 
v>  tèten.  Il  ignore  que  Buchanan  étoic 
mort  en  1582  ,  cinq  ans  avant  Marie 
Stuart, 

On  voit  par-là  quelle  confiance  on 
doit  prendre  dans  la  prétendue  Note, 
foit  du  Prélident  de  Thou  ,  foit  de 
du  Puy ,  &  s'il  efl:  po^Tible  d'oppofer 
Tautorité  de  Varillas  à  celle  de  Camden. 

On  ne  peut  pas  balancer  davantage 
entre  le  même  Camden  &  Buchanan  , 
car  quoique  Buchanan  ait  fans  doute 
été  trop  décrié  par  les  GaralTe  &  \t^ 
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Sandœus  ,  fa  probité  efl  reftée  au 
moins  très  -  fufpede  ,  au  lieu  que  la 
vertu  de  Camdcn  a  toujours  été  fans 
reproche. 

Bayle  dit  avoir  entendu  dire  à  UQ 
Seigneur  EcoiTois  j  que  quand  „  oa 
„  demanda  à  Buchanan  ,  au  lit  de 
„  mort ,   s'il  ne  fe  repentoit  pas  d'a- 

4,  voir  écrit  contre  le  droit  des  Rois  , 
j,  (Se  en  particulier  contre  Thonneur  de 

5,  la  Reine  Marie  Stuart  ;  il  répondit  : 
9,  Je  m'en  vais  en  un  lieu  où  il  rHy  a 
5,  guères  de  Rois  ,,.  Le  mot  eft  beau  y 
mais  Buchanan  peut  l'avoir  dit  ,  Ôç 
avoir  rétradé  fes  calomnies. 

Obferv'ons  que  parmi  les  Auteurs 
favorables  à  Marie  Stuart,  il  fe  trouve 
outre  Camden  ,  beaucoup  de  Protef- 
rans. 

Mais,  demandera-t-on peut-être  ,  la 
convifcion  de  Murray  &  de  (es  amis 
entraîne-t-elle  néceffairement  la  judi* 
fication  de  Marie  ?  Ils  ont  ofd  accu- 
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fer  Bothwel ,  qui  étoit  certainement 
leur  complice  ,  ne  peut-il  pas  en  être 
de  même  de  la  Reine  ?  Et  voici  com- 
ment on  pourroit  concevoir  tout  ce 
fyflcme.  Pour  parvenir  à  régner  ,  Mur- 
ray  &  Tes  am.is  avoient  trois  perfonnes 
à  écarter  :  la  Reine  ,  Darnley  fon  mari , 
&  Bothwel  fon  amant.  Témoins  dts  di- 
vifions  qui  avoient  éclaté  entre  Darn- 
ley  &  la  Reine,  ils  confpirèrent  contre 
Darnley  avec  la  Reine  ôc  avec  Both- 
-Nvel  ;  ils  travaillèrent  enfuitc  à  unir 
Bothwel  &  la  Reine,  en  quoi  ils  furent 
aidés  par  le  penchant  de  la  Reine,  6c 
ils  fe  fervirent  enfuite  de  ce  miême  m.a- 
riage  pour  les  perdre  tous  \ts  deux  , 
mais  ce  furent  des  coupables  qui  ac- 
cufèrcnt  àts  coupables. 

Je  réponds  que  ce  feroit  un  fyflême 
entièrement  nouveau  ,  que  jamais  on 
n'a  penfé  à  réunir  ainfi  la  Reine  &  Tes 
adverfaires  dans  une  même  accufation, 
que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  démentir 
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la  vraifemblance  tirée  des  caractères 
pour  trouver  un  coupable  de  plus; 
que  de  (impies  pofTibilités  fans  aucune 
apparence  de  réalité  ne  font  rien  ; 
qu'il  efl:  difficile  de  prouver  direde- 
ment  Tinnocence  ;  que  fa  preuve  or- 
dinaire confille  dans  la  réfutation  des 
chefs  d'accufation  ;  que  cependant  ici 
on  a  l'avantage  de  pouvoir  produire 
éts  preuves  direfles  ôc  pofitives  de 
Tinnocence  de  la  Reine  ,  puifque  cette 
innocence  a  été  atteflée  par  tous  les 
domeftiques  de  Bothwel  ,  exécutés 
pour  le  meurtre  de  Darnley.  Quelques- 
uns  d'entr'eux  ont  charge  Murray  oc 
Morton  ,  tous  ont  chargé  leur  Maître, 
mais  tous  ont  déclaré  qu'on  avoit  fait 
myftère  du  complot  à  la  Reine,  parce 
qu'elle  n'y  auroit  jamais  confenci, 

Elifabeth  fe  permcttoit  de  boulever- 
fer  rEcoflc  ,  de  brouiller  le  Prince 
Jacques  avec  fa  mère ,  d'^entretenir  la 
guerre  entre  les  deux  partis ,  de  rem- 
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plir  de  cabales  la  Cour  d  Edimbourg  , 
&  fi  la  malheurcufe  Marie  Stuart  fai- 
foit  quelque  effort  pour  forcir  de  cap- 
tivité ,  c'étoic  un  crime,  (es  fers  étoient 
refferrés ,  on  la  transféroit  de  prifon 
en  prifon  ,  elle  répondoic  non -feule- 
ment de  fes  propres  démarches  >  mais 
de  toutes  celles  dont  elle  étoit  Tob- 
jet ,  ou  auxquelles  elle  fervoic  de  pré- 
texte ,  de  celles  même  qui  lui  étoient 
abfolument  étrangères. 

Cependant  Elifabeth  faifoit  toujours 
envifager  à  Marie  fa  délivrance  :  fi  les 
Puiflances  Catholiques,  fi  la  France 
fur-tout  âc  les  Guifes  faifoient  quel- 
ques mouvemens  en  faveur  de  Marie, 
on  les  défarmoit  par  une  négociation  ; 
fi  le  Roi  d'EcolTe  fouffroit  impatiem- 
ment le  joug  que  TAngleterre  vouloit 
lui  impofer  ,  on  le  mienaçoit  de  faire 
ceiïer  fon  autorité  en  rétabliflant  Ma- 
rie fur  le  Trône,  li  y  avoit  toujours 
un  traité  entamé  pour  ce  rétabliile- 

ment  j 
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ment  ;  c'éioi:  une  cruauté  de  plus  ; 
c'étoit  cour-à-tour  &  fans  cefle  retirer 
&  enfoncer  le  poignard  ,  c'étoit  en- 
vier à  Marie  jufqu'au  repos  de  la  cap- 
tivité. 

Elifabeth  ne  pouvoir  pardonner  au 
Duc  de  Lennox  8c  au  Comte  d'Arran 
la  mort  de  Morton  ,  <5c  encore  moins 
la  bonne  intelligence    qu'ils  entrete- 
noient  entre  le  Prince  (5c  fa  mère  ;  oa 
vit  bientôt  éclater  par  its  foins  la  con- 
juration de  Ruthven  ,  ainfi  nommée  iiAoûrxj«i/ 
d'une    terre   du  Comte    de    Gowrie , 
où  les  Lords  de  la  Faclion   Angloifs 
retinrent  prifonnier  le  jeune  Prince  ; 
Jacques  pleuroit  de  fc  voir  entre  leurs 
mains  ;  un  des  conjurés  eut  Tinfolence 
de   lui  dire  :  il  vaut  mieux  que  ccfoient 
les  enfans  qui  pleurent  ,  que  les  hommes 
faits.  Le  Comte  d'Arran  fut  arrêté  ,  le 
Duc  de  Lennox ,  qui  auroit  pu  fe  dé- 
fendre dans  la  forterelTe  de  Dumbar- 
ton ,  quitta  le  Royaume  fur  un  ordre 
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de  Ton  Alaîrre ,  qu^il  favoiî  être  extor- 
qué ,  en  difant  :  »  j'aime  mieux  être 
H  fa  cri  fié  que  de  eau  fer  ici  le  moindre 
»  troubie;  modération  digne  de  fervir 
de  niodèîe  ,  même  à  d^is  Souverains. 
Il  fe  re:ira  en  France ,  où  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Eiifabeth  auroic  c'efiré  que  la  com- 
plaifance  dQS  Lords  Eco'Jois  pour  elle, 
eût  été  jafqu'à  faire  tranfporter  le  Prince 
Jacques  en  Angleterre  ;  elle  fît  plus 
d'une  tentative  pour  Tavoir  en  fa  puif- 
fance  5  maais  ce  fut  toujours  inutile- 
ment. 

Marie  >  apprenant  la  détention  de 
Jacques,  fentit  qu'elle  étoit  m.ère,  elle 
oublia  fon  for6  ou  m  s'en  fou  vint  que 
pour  s'^effrayer  de  celui  de  (on  lils  ;  elle 
ne  foliicita  plus  que  la  liberté  de  ce 
Prince  ;  pour  l'obtenir ,  elle  s'humilia 
noblement  devant  fon  ennemie  ;  la 
fierté  du  trône  ,  la  dignité  du  m.alheur 
éclatoient  à  travers  Us  tcndrelTes  du 
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fang  &  l'éloquence  de  la  nature,  dans 
la  lettre  qu'elle  écrivit  à  Elifabeth. 
Cette  PrinceiTe  5  qui  avoit  de  la  gran- 
deur dans  Tame  ,  en  parut  frappée  ; 
mais  Ton  éinotion  ,  réelle  ou  feinte  ,  ne 
produifit  qu'un  nouveau  projet  de  trai- 
té 5  aufTi  nérile  que  les  autres. 

Marie ^  pour  terminer  du  moins  les 
divifions  auxquelles  Tes  droits  pou- 
voient  fervir  de  prétexte  ,  les  réilgna 
tous  volontairement  à  Ton  ûis  :  «  Mes 
5,  ennemis,  dit-elle,  n'auront  plus  ea 
„  leur  pouvoir  qu'un  corps  afFolbli 
„  avant  le  temps  par  les  infirnnrés  , 
»  fruit  de  tant  de  fouffrances  a.  L'Am- 
baiïadeur  Fénelon  ,  qui  eut  ordre  du 
Roi  de  France  de  fe  rendre  auprès  du 
Roi  Jacques  ,  auffi-tôt  qu'on  eut  ap- 
pris fa  détention  ,  lui  porta  l'abdica- 
lîon  de  fa  mère.  Cependant  le  Roi 
ô:  le  Comte  u'Arran  ayant  recouvré 
leur  liberté  par  le  fecours  des  leuls 
EcoiTois ,  la  conjuration  de  Ruthvea 

Nij 
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fut  punie  par  le  fupplice  du  Comte 
de  Gowrie,  quoi  qu'il  fût,  dit-on, 
le  moins  coupable  de  tous  les  Con- 
jurés. 

Le   temps  approchoit   de  marier  le 
jeune  Roi ,  temps  critique  pour  l'An- 
gleterre ôc   pour    l'Ecofle,    On  avoic 
élevé  ce  Prince  dans  la  Religion  pro- 
teftante,  mais  les  correfpondances  qu'il 
entretcnoit  avec  fa  mère ,  ôc  dont  la 
politique  d'Eiifabeth  étoit  parvenue  à 
leur   faire  un  crime  à  tous  deux,  fal- 
foient  craindre  à  cette  Reine  inquiète 
qu'il  n'époufât    une  PrincefTe  Catho- 
lique; elle  vouloit  prendre  le  foin  de 
le  marier  elle-  même  pour  le  gouver- 
ner par  fa  femme  ;  (es  Ambafladeurs 
qu'elle   avoit  fur  -  tout  chargés  de  le 
bien    examiner  ,    TaiTuroient  que    ce 
Prince  étoit  fait  pour  être  gouverné. 
Un  nouveau  favori ,    le  Lord  Gray , 
affoiblit  le  crédit  du  Comte  d'Arran  Se 
trahit  Marie  pour  Elifabeth  ,  qui  réuf- 
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fit  encore  à  donner  de  fa  main  un 
autre  favori  au  Roi  d'Ecoiïc  ;  c  croie 
un  Anglois  ,  nommé  Xvotton  ,  qu'yens 
chargea  de  fe  concerter  avec  Gray, 
Wotton  ,  intriguant  adroit ,  aventurier 
plaifant ,  menteur  hardi,  avoit  voya- 
gé \  le  Roi  étoit  curieux  ,  Wotcoa 
raconcoic  (qs  voyages  ;  le  Roi  écoit 
crédule ,  Wotton  lui  contoit  des  hif- 
toires  de  forciers  3c  de  revenans,  qu'ail 
avoit  tous  vus  ;  le  Roi  étoic  vain  , 
Wotton  admiroic  fans  celle  l'efprit  oC 
les  connoiiïances  du  Roi.  Cependant 
il  ne  perdoit  point  de  vue  Tobjet  de 
fa  miiTion  ;  Jacques  parut  vouloir 
époufer  une  filic  du  Roi  de  Danne- 
marck  ;  quoique  cette  Princeffe  fdc 
Proteftante  ,  Elifabeth  vouloit  traver- 
fer  ce  mariage,  parce  que  ce  n'étoic" 
pas  elle  qui  Tavoit  propofé;  Wotton 
avoit  été  en  Dannem.arck  ,  il  avertie 
mydérieufement  Je  Roi  d'Ecoffe  que 
ee  Roi  de  Dannemarck  n'étoit    point? 

Niij 
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de  la    race    Royale  ,    que   c'éroic   un 
inarchand    cui   s'étoit  fait  Fxoi.    Dans 
cette    perfuafion  5    Jncques    traira   les 
AmbaiTadeurs    de    Danneniarek  avec 
niépiis  ;  Mslvil    l'ayant   déCabufé  ,    il 
commença  de  foupçonner  que   Wct- 
tcn    ne    méritoit    prs    toute  fa   con- 
fiance 5   il  en  fut   bientôt    aUijré  lorf- 
quc  Woiton  ayant  éloigné  de  la  Cour 
le  Comte  d'Arran  &    les  plus  fiJèles 
ferviteurs  du  Roi,   tenta  de  Tenlever 
dans  une   partie  de  chaiïe  pour  rem- 
mener en  Angleterre  ,   âc  ayant  man- 
qué fon  coup  ,   voulut  le  forcer  dai^s 
le  château  de  Stirling  y  le   Roi  ayant 
échappé   à   ce  double  danger  ,  Wot- 
ton    s'enfuir   en   Angleterre ,    Gray  à 
Atbol ,  le  Comte  d'Arran  revint  à  la 
Cour  ;    mais    la    Reine    d'Angleterre 
avoit    préparé    plus  d'un  reffort  ;  fcs 
troupes  font  une  irruption  en  EcoiTe 
Se  ramènent  les  conjurés  de  Ruthven  , 
qui ,  difperfés  par  le  fupplice  du  comte 
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de  Gowrie  ,  avoient  eu  recours  à  la 
proredion  d'Elifabeth  ,  comme  autre- 
fois Murray  ,  Morcon  &  leurs  com- 
plices ;  on  traita  ;  d'Arran  perdît  une 
grande  partie  de  fon  crédit  &  de  Tes 
biens,  Elifabeth  conferva  fon  afcen- 
dant  fur  Jacques.  Le  Lord  Gray  reprit 
fa  faveur. 

Une  partie  dQS  intrigues  d'£!ifabeth 
lui  étoit  rendue  en  Angleterre  ,  les 
Puiffances  Catholiques  animoient  con- 
tre elle  à  leur  tour  les  Catholiques 
Anglois  ,  qui  n'étant  pas  adcz  puif- 
fans  pour  former  d^s  entreprifes  écla- 
tantes ,  form.oient  dts  complots  obf- 
curs,  eue  la  Reine  d'An.crIeterre  prc- 
noiL  foin  d'exagérer,  pour  avoir  un 
prétexte  de  tourmenter  6c  enfm  de 
perdre  la  Reine  d'EcolTe. 

Quand  on  s''e(î  une  fois  engagé  dans 
la  route  de  la  perfécution  de  des  vio- 
lences, on  ne  fait  plus  jufqu'où  l'on 
peut  aller.  Lorfqu'Elifabeth  avoic  ré- 
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tabli  la  Réforme,  la  perfécution  con- 
tre les  Catholiques  s'^étoit  bornée  à  la 
dépofîtion  d'un  certain  nombre  de 
Prélats,  de  Prêtres,  S:  de  Supérieurs 
de  Communautés.  Cette  première  injuf- 
tice  n'excita  que  quelques  murmures 
fecrets  ;  on  crut  les  étouffer  en  chaiTant 
les  Prêtres,  Ôc  les  murmures  devinrent 
dts  miouvemens.  Jufques-là  du  moins 
Its  Laïcs,  les  limples  Fidèles  n'étoienC 
point  troublés  dans  leur  foi;  on  crut 
que  pour  réprim.er  quelques  Prêtres 
fugitifs  qui  s'agitoient  au  hazard  ,  il 
faiioit  rompre  tous  les  noeuds  par  les- 
quels TAngleterre  pouvoit  encore  te- 
nir au  Saint  Siège  ;  on  fournit  à  la 
peine  de  haute  trahifon  ceux  qui  ob- 
tiendroienc,  publieroient  ou  exécute- 
roient  des  Bulles  ou  Refcripts  du 
Pape  ;  on  prononça  aulTi  des  peines 
contre  ceux  qui  recéleroient  foit  les 
Bulles,  foit  les  Porteurs  j  contre  ceux 
encore    qui    introduiroient    dans    le 
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Royaume  ,  ou  qui  recevroient  des 
j^gnus-  Deii  Croix  ,  images  ,  chape- 
lets &  autres  ckofes  confacrées  par  le 
Pape  ;  contre  ceux  enfin  qui  attire- 
roient  quelqu''un  à  TEglife  Romaine. 
On  crut  par -là  éteindre  le  Profélytif- 
me  ,  on  ne  fe  fouvint  pas  que  c'ctoient 
tous  ces  moyens,  employés  autrefois 
contre  les  Réformés ,  qui  les  avoienc 
mis  en  état  de  les  employer  alors 
contre  les  Catholiques. 

L^s  Puritains  dont  l'Angleterre  étolc 
remplie  auiTi  bien  que  TEcofTe  ,  haïf- 
foient  doublement  Marie  Stuart,  6c  à 
caufe  de  {ts  grâces  &  à  caufe  de  fa 
Religion  ;  Elifabeth  qui  haïiToit  les 
Puritains,  qui  n'étoit  pas  fans  inquié- 
tude fur  leur  infolence  ,  qui  réprimoit 
avec  foin  <Sc  prévenoit  mémie  de  fore 
loin  leurs  attentats  contre  l'autorité , 
leur  permettoit  pour  dédommagement 
d'agir  en  liberté  contre  Marie,  c'*é- 
toient  des  Dogues  qu'elle  enchaînoit; 

Nv 
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aux  pieds  de  Ton  trône  pour  les  lâ- 
cher Air  (ts  ennemis  (a).  Ils  por- 
tèrent en  Parlement  une  loi  contre 
quiconque  mcttroit  en  oueftion  le 
droit  d'Eliiabcth  à  la  couronne  ,  ou 
lui  donneroit  les  titres  d'^hérétique  > 
de  rchifmatique  ,  d'ufurpatrice  ,  &c. 
(  c'écoit  rappelier  adez  mal  •  adroite- 
ment qu'elle  pouvoit  \qs  mériter)  ou 
fouîiendroir,  pendant  la  vie  d'E'ifabeth, 
que  quelque  perfonne,  autre  que  fes 
enfans  naturels^  eût  le  droit  de  lui  fuc- 
céder.  L'exprefîlon  ^Enfans  naturels 
étoit  alTcz  étrange,  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange  ,  c'eft  qu'elle  avoic  été 
em.ployée  avec  choix.  On  avoit  mis 
d'abord  Tes  enf.ns  légitimes.  On  eut  à 
cet  égard  un  (ingulier  fcrupule.  Cette 
exprefîion  ell:  bonne  ,  dit  -  on  ,  pour 
un  Roi  ,  mais  le  refpeft  permet -il  de 


{.a)  On  les  appelloit  en  effet  Us  Dogues  du 
Parlement, 
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fuppofer  que  la  Reine  puiffe  avoir  des 
enfans  autres  que  iégîdmes  ?  Le  re- 
mède étoit  de  fe  fervir  en  général 
du  mot  enfans,  fans  aucun  adieclif; 
on  crut  mieux  marquer  à  la  Reine  la 
perfuafion  refpeâ^ueufe  qu'elle  n'auroit 
que  uQS  enfans  légitimes,  en  mettant, 
enfans  naturels  ,  parce  que,  difoit-on  , 
les  enfans  naturels  d'une  Reine  font 
des  enfans  légitimes.  Ce  fot  ramne- 
ment  parut  fî  incroyable  après  coup, 
que  plufieurs  perfonnes  aimèrent  m^ieux 
croire  qu'il  cachoitun  deffein  ,  &  fup- 
pofèrent  que  le  Comte  de  Leicefter , 
alors  au  comble  de  la  faveur ,  avoic 
à  préfenter  quelque  fucceffeur  qu'il 
feroit  paffcr  pour  un  bâtard  de  la 
Reine  &  de  lui.  A  travers  ce  ridicule, 
le  deffein  de  nuire  à  Marie  étoit  très- 
marqué ,  il  éclata  bien- tôt  d'une  m.a- 
nière  plus  forte  à  Toccafion  de  la 
Saint  -  Barthélémy;  un  Parlement  Pu- 
ritain voulut  déclarer  la  Reine  d'Ecoffe 

Nvj 
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coupable  de  haute  trahifcn  &  prépara 
contre  elle  nommément  un  Bill  d'At- 
teinder.  L'Ambafladeur  de  France  , 
Féneîon ,  dans  la  confufion  vercueufe 
dont  l'accabloic  le  crime  de  la  Saint- 
Barthelemy  ,  fut  retrouver  de  la  fierté 
pour  demander  juftice  à  Elifabeth  de 
rinfolence  des  Communes ,  6c  le  Par- 
lement fut  pour  lors  réprimé.  Il  n'é- 
toit  pas  encore  temps  de  le  laiilex 
agir,  Elifabeth  n'en  étoit  encore  qu'aux 
intrigues. 

Cependant  la  perfccution  contre  les 
Catholiques  allant  toujours  en  croif- 
fant  5  leur  zèle  croifToit  auGl  \  on  n'a- 
voit  vu  que  des  mouvemens  confus  , 
on  vit  éclorre  la  confpiratîon  de  Ri- 
dolphi,  la  miiïion  des  Jéfuites  Parfons 
&  Campian  ,  &  àts  Séminariftes  de 
Borne  <Sc  de  Rheîm.s  ;  on  pendit  \ç.% 
Millionnaires  &  les  Conjurés  ;  \ç.i  Mif- 
fionnaires  &  \q.s  Conjurés  fe  multi- 
plièrent. Chaque  incident  amenoit  un 
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nouveau  Statut ,  toujours  plus  rigou- 
reux &  toujours  plus  inefficace.  On 
enjoignit  à  ceux  qui  avoient  des  pa- 
rens  dans  \qs  Séminaires  étrangers  ,  de 
donner  leurs  noms  dans  dix  jours  ,  de 
les  faire  revenir  dans  quatre  mois,  de 
les  abandonner  &:  de  les  priver  de  touC 
fecours  ^  s'ils  refufoient  de  revenir  ; 
on  défendit,  fous  les  peines  les  plus 
rigourcufes,  de  recevoir,  de  loger  ou 
de  nourrir  aucun  Prêtre  ou  Jéfuite, 
Alors  \^s  complots  centre  la  perfonnc 
d'Elifabeth  ,  \ts  entreprifes  contre  TE- 
lat  5  \ts  traités  avec  les  Puiilances 
étrangères  éclatèrent  de  toute  part.  Se 
les  Proteflans  à  leur  tour,  pour  rendre 
les  Catholiques  odieux  ^  fuppofèrent 
encore  dts  conjurations  chimériques. 
Les  délateurs  étoient  eacouragés,  les 
cfpions  répandus  par-tout  ,  les  plus 
vils  moyens  mis  en  oeuvre  pour  décou- 
vrir dts  coupables,  &  fouvent  pour  erj 
faire.   On  adrefloit  aux  Catholiques  ;» 
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foie  à  ceux  qui  éroient  redés  en  An- 
gleterre 5  foit  à  ceux  qui  étoient  fugi- 
tifs en  Pays  étrangers,  de  iii\iÇ{ç.s  lettres 
de  Marie  Stuart ,  &  de  {e,s  adhcrens  , 
6c  fouvent  les  premiers  fur  leurs  ré- 
ponfes  5  étoient  arrêtés ,  mis  à  la  quef- 
tion  ôc  condamnés  ;  les  cris  qu'exci- 
toient  ces  fourberies  5:  ces  violences 

9 

retentirent  dans  toute  l'Europe ,  l'An- 
gleterre fut  pendant  quelque  temps  le 
Pjy^  le  plus  décrié  pour  la  perfécution. 
Elifabeth  en  fut  al-armée  ,  fa  réputation 
lui  étoit  chère  .  elle  obligea  {çs  Juges  dz 
fes  M'niflires  de  fe  juftifier ,  &;  fie  met- 
tre en   liberté    foixante  -  dix    Pierres 
Catholiques ,  alors   détenus    dans  les 
prifons.    C'étcit  -  là  le  vrai  moyen  de 
faire  ceiTer    tous   les  complots  ,   mais 
on   ne  marcha  pas  long -temps    dans 
cette  voie,  la  perfécution  recommença. 
Camdcn.      "^Tn  fou  ,  nommé  Sommerville  ,  cou- 
rut  dans  les  rues,  Tépée  à  la  main, 
criant  qu^il  vouloit  exterminer  les  Pro- 
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tcflans  de  tuer  la  Reine;  Ton  beau-père, 
Edouard  Arden,  Gentilhomme  d'une 
réputation  intacle  ,  eft  condamné  avec 
fa  femme  <5c  fa  lille  fur  la  dépofition 
de  cet  infenfé ,  qui  s'étrangle  dans  îa 
prifon,  les  femmes  ont  leur  grâce, 
mais  Arden  efl  exécuté. 

François  Throgmorron  efl:  accufé 
d^  correfpondance  avec  Marie,  oa 
trouve  dans  {ts  papiers  des  inflruc- 
tlons  pour  faire  une  defcente  dans  le 
Royaume  ;  il  s'écrie  qu'il  ne  fait  ab- 
folument  ce  que  c'efl: ,  ôc  qu'on  a  fu- 
rement  mis  ce  projet  dans  fes  papiers 
pour  le  perdre.  Ebranlé  par  la  crainte 
de  la  queflion  &  par  refpérance  de  fa 
grâce ,  il  avonc ,  il  défavoue  ,  il 
avoue  encore ,  &  finit  par  nier  tout 
au  gibet. 

Le  Jéfuite  Creighton  ,  pourfuivî 
par  des  Pirates ,  déchire  des  papiers  & 
veut  jetter  les  morceaux  dans  la  mer, 
le  vent  les  repouITe  dans  le  vaiffeau , 
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on  les  raffcmble  ôc  on  prétend  y  lire 
les  détails  d'un  projet  concerté  entre 
le  Pape ,  le  Roi  d'Efpagne  Ôc  le  Duc 
de  Guife  pour  une  defcente  en  An- 
gleterre. Cela  s'^appella  la  Conjuration 
de  Crelghton.  En  conféquence  le  Com- 
te de  Leicefter  forma  une  aiïbciatîon 
de  la  nobleiïe  Angloife  pour  pour- 
fuivre  jufqu'à  la  mort  tous  ceux  qui 
feroient  quelque  entreprifes  contre  Eli* 
fabeth.  Marie  reconnut  dhs  -  lors  que 
fa  perte  étoit  réfolue. 

On  foupçonna  le  Comte  deSbrc^yf- 
buri,  à  la  garde  duquel  elle  étoit  con- 
fiée, de  la  traiter  avec  trop  d'^huma- 
nité  {a)i  on  la  remit  entre  les  mains 
de  Sir  Amias  Pav/let  ôc  de  Sir  Drue 
Drury,  les  deux  plus  rigides  Puritains 
du  Pxojaume  ;  on  lui  retrancha  toute 


(û)  C'eft  le  même  que  nous  avons  vu 
p-us  haut  s'attendrir  fur  le  fort  du  Duc  dç 
Nortfolckj  dont  il  çtoiç  Jç  Juge, 
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commodité  ,  on  la  priva  de  {ts  fem- 
mes ,  on  la  renferma  pendant  Tliyver 
dans  deux  feules  chambres  û  mal  fai- 
nes (Se  fi  expofées  aux  injures  de  Taie 
quVîIe  devint  prefqUe  perclufe  à  force  de 
rhumatifmes  ;  fa  confolation  avoit  été 
jufques-Ià  de  faire  des  aumônes,  elle 
lui  fut  ravie  ,  on  feignit  de  craindre 
qu'elle  n'en  abufât  pour  àts  projets" 
politiques.  C'efl:  ainfî  qu*on  avoit  au- 
trefois traité  dans  fa  prifon  le  mal- 
heureux Edouard  IL  On  efpéroit  qu'il 
y  m.ourroit  ou  de  fes  maux  ou  de  défef- 
poir  ;  iJparoît  qu'on  s'étoit  auiTi  flatté 
de  cette  horrible  efpérance  à  Tégard 
de  la  Reine  d'Ecode.  Cet  Amias 
Paw!et ,  homme  brutal  &  féroce ,  qui 
la  gardoit  au  château  de  Fotherin- 
gai  ,  l'ayant  mife  dans  le  cas  d'écrire 
à  Elifabeth  pour  fe  plaindre  àt^  trai- 
temens  rigoureux  qu''il  lui  faifoit  ef- 
fuyer ,  cette  plainte  fut  un  titre  de  re- 
commandation   pour    Pawlet    auprès 
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d'EIifabeih  ;  elle  lui  écrivii:  la  lettre  la 
plus  flatteufe  pour  le  remercier  du  zèle 
avec  lequel  il  s'acquittoit  de  fon  péni- 
ble emploi;  elle  ne  connoiffoit  point 
de  récompenfe  proportionnée  à  une 
telle  fidélité ,  elle  fe  regarderoit  com- 
me coupable  de  la  plus  horrible  in- 
gratitude 5  il  par  d'immenfes  libérali- 
tés 5  elle  ne  s'acquittoit  pas  ,  autant 
qu'il  étoit  en  elle,  d'*un  fervice  il  fi- 
gnalé.  Pawlet  qui  n'avoit  fait  que  fui- 
vre  naturellement  la  brutalité  de  fon 
caradère  Ôc  Tinfolence  du  Puritanif* 
me  5  ne  concevoir  pas  en  quoi  il  avoic 
fi  bien  mérité  de  fa  Souveraine  ; 
le  xMiuiilfe  d'Etat  "^Ç^aliingham  fut 
chargé  de  le  lui  expliquer  ,  c'étoit 
bien  moins  de  fes  fervices  paiTés  qu'on 
lui  promettoit  la  récom.penfe  que  du 
fervice  plus  important  qu'on  attendoit 
ce  lui.  Elifabeth  vouloit  que  fa  Ri- 
vale périt ,  mais  toujours  occupée  de 
fa  renommée ,   feul  frein  qui  l'arrêtât 
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fur  bien  des  crimes  ,  elle  eût  voulu 
s'épargner  la  honte  de  celui-ci.  Voilà 
pourquoi  elle  s'étoit  propofé  ,  com- 
ine  nous  Pavons  vu,  de  renvoyer  M> 
rie  en  EcoiTe  ,  en  s'adurant  qu'on  l'y 
feroit  périr,  parce  qu'alors  Marie  au- 
roit  paru  immolée  par  hs  fujets  rc  - 
belles. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  elle 
cherchoit  un  bourreau  qui  fe  chargeât 
du  crime  d'une  exécution  fecrette 
qu'elle  pût  défavouer  ;  d'après  les 
plaintes  de  Marie  ,  elle  crut  l'avoir 
trou'v'é  dans  Paw'er.  Voici  ce  que 
V^alfîpgham  écrivit  de  fa  part  à  cet 
homme. 

»  Dans  un  entretien  que  j'c-i  eu 
»  dernièrcm.ent  avec  Sa  Majeflé,  elle 
»  m*a  donné  à  entendre  qu'elle  n'a- 
»  voit  point  encore  reçu  de  vous  les 
»  preuves   de   zèle   pour  fcn   fervice 

iî  qu'elle  attendoit Vous  n'avez     c.a.  \f.-.c- 

»  pas   trouvé  de   vous-mcme  ôc  fans  ^'X-\l  ^'^'''* 
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»  le  confcil  de  perfonnc  ,  îe  moyen 
3>  d'abréger  la  vie  de  la  Reine  d'E- 
5}  code  ,  fâchant  à  quels  dangers  vo- 
»  tre  Souveraine  fera  expofce  eurU 
«  long.temps  que  iMarie  Sruart  exiT- 
v>  tera  ....  Je  v.ous  prie  de  bjulcc 
»  ma  lettre  &  celle   de  la  Reine  ». 

Peu  de  temps  après  il  récrit  encore 
pour  prefler  Pawlct  de  brûler  ces 
deux  lettres 

Elîfabeth  &  Valfingham  s*éto!ent 
trom.pés  fur  le  caraftèrc  de  Pawlet ,  il 
étoit  féroce,  mais  honnête.  D'ailleurs 
un  homme  encore  moins  fin  eût  fen- 
li  aifément  un  tel  piège.  Ordonner 
un  mieurtrc ,  &  quel  meurtre  !  &  exi- 
ger ranéantiiTement  du  fcul  titre  qui 
pût  fervir  à  la  juflification  du  meur- 
trier, c'étojc  annoncer  hautemiCnt  à 
celui  -  ci  le  défaveu  de  fcn  crime  & 
le  facrifice  de  fa  perfonne.  Voici  la 
réponfe  de  Pawlet  : 

w    Je  vous  réponds ,  , . .  avec  Ta- 
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»  mertume  dans  le  cœur.  Faut'-i*- 
9i  que  j'aye  été  adez  malheureux  pout 
»  compter  au  nombre  de  mjes  jours 
»5  celui  où  ma  Souveraine  m'ordonne 
»  de  commettre  une  action  défendue 
»  par  les  Loix  divines  ôc  humaines  ? 
j?  Ma  vie  Se  ma  fortune  font  à  Sa 
j>  Majeflé  ,  6c  je  fuis  prêt  à  les  lui 
»  facrifier  dès  demain,  fi  ce  facrifice 
>î  peut  lui  être  agréable  ;  mais  Dieu 
»  me  garde  de  répandre  le  fang  in-, 
33  nocent,  de  fouiller  mon  ame  par 
M  un  pareil  forfait  ,  ôc  d'imprimer  à 
35  mes  defcendans  une  tache  éter- 
«  nelle  ce. 

Il  fallut  recourir  à  d'autres  moyens 
pour  perdre  Marie.  Par  les  mauvais 
traitemens  on  ne  parvint  qu'à  ruiner 
fa  fanté ,  on  ne  lalTa  point  même  fa 
patience  ,  on  n'altéra  point  fa  dou<= 
eeur ,  fes  farouches  gardiens  en  furent 
touchés  ;  mais  on  dit  que  ce  Leicef- 
ter  qu''on  lui  avoit  autrefois  propofg 
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pour  mari  j  &  qui  depuis  avoir  voulu 
la  marier  au  Duc  de  Norrfokk  ,  pouf-  . 
fé  d'un  defîr  impatient  de  fcrvir  Eli-  ' 
fabeth ,  paya  dts  fcéiérats  pour  aiTaf-  . 
finer  iMarie  dans  fa  piifcn ,  rinfléxi-  ! 
ble  Pawlet  veilloi:  fur  elle  ,  &  ne  vou- 
lut jamais  fouffrir  que  d'autres  ,  à  foa 
refus  5  commiiflent  un    crime  qui  ré- 
voltoit  fa  probité. 
ijgj.       On  exécuta    un   Irlandols   nommé 
Guillaume  Parry,  qui  fit  un  aveu  re- 
miUrquable.    Irrité   de    Texpulfion   d^s 
Jéfuites ,  il  avoit  formé  k  projet  d'af- 
faffiner  Elifabeth,  il  y  avoit  renoncé 
en  voyant  cette  Reine;  mais  depuis, 
ayant  lu  un  livre  où  le  Cardinal  Allen 
foutenoit   que  c'étoit  non- feulement 
une   bonne    adion ,   m.ais  encore  un 
devoir  de    tuer  les    Princes    excom- 
muniés ,  il  avoit  repris  fon  projet. 

Le  Parlement  Anglois ,  animé  en- 
core par  ce  nouvel  attentat,  alla  beau- 
coup plus  loin   qu'il    n'avoit    encore 
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été,  il  fxC  un  Statut  auquel  il  étoic 
impofiïble  que  Marie  échappât  ;  il 
ordonna  que  vingt  -  quatre  Commif- 
faires  nommés  par  la  Reine  Elifa- 
beth  feroicnt  une  Enquête  contre 
tous  ceux  qui  avoient  eflayé  d'exci- 
ter des  révoltes,  ou  qui  avoient  formée 
quelque  complot  contre  la  vie  d'Eii- 
fabeth  ,  ou  qui  s' étaient  arrogé  quelque 
droit  à  la  Couronne  £  Angleterre  ,  &:  que 
ceux  qui  feroient  trouvés  coupables 
fur  un  feul  de  ces  trois  points  per- 
droient  non  -  feulement  leurs  droits, 
mais  encore  la  vie.  Si  l'ambition  de 
Marie  étoir  de  recrncr  un  iour  fur  d^s 
furieux  qui  la  traitoient  ainli  d'avan- 
ce, on  peut  juger  que  cette  ambition 
fatisfaîte  n'eût  pas  fait  fon  bonheur. 

Le  Parlement  renouvella  fous  les' 
peines  les  plus  rigoureufes  les  loix 
portées  contre  les  Prêtres ,  \^s  Jé- 
fuites  ,  les  Séminariiles  étrangers  , 
leurs  fauteurs ,  protecteurs ,  receleurs , 
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adhérens ,  &lc.  Si.  il  ajouta  que  tout 
Catholique  Komain  ,  foriiroit  du 
Royaume  dans  quatre  jours  ,  fous 
peine  d"'ét!c  déclaré  coupable  de 
]iaure  trahiibn  ;  c'étoic  une  Saint  - 
Barthélémy  non-fangîante  ,  mais  pref* 
qu'auilj  funelle  que  Tautre. 

En   incme- temps  il   étoit  défendu 
à  toutes  perfonnes ,  excepté  aux  mar- 
chands ,  de  fortir  du  Royaume  fans  une 
permifTion  exprefle    de  la  Reine ,    iî- 
gnée    de    fix    nnembres  Au    Confeil. 
Quand   les    marchands    feuls     ont   la 
permifîion  de  fortir  du  Royaum.e ,  on 
peut  croire  que  \ç^s  marchands  mêmes 
font    fort    gênés    dans    Texcrcice   de 
cette    liberté.    Il    étoit    enjoint    aux 
Gouverneurs  d^s  ports  de  mer  de  te- 
nir la  main  à  Texéeution   de  ce  Sta- 
tut ,  fous  peine  d'être  privés  de  leurs 
places,  (5c  il  étoit  défendu  aux  Capi- 
taines  de  vaifléaux  de  recevoir   fans 
permifîion    aucuns   palTagers  ,     fous 

peinç 
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peine  de  confifcation  de  leurs  effets,d'ua 
an  de  prifon  &  d'être  déclarés  inca- 
pables de  monter  à  lavenir  aiicua 
vaiffeau  Anglois. 

II  faut  croire  qu'on  ne  refufoit  point 
de  permiŒons  aux  Catholiques  qui 
demandoient  à  quitter  le  Royaume  ; 
mais  en  ce  cas  contre  qui  prenoit-on 
la  précaution  d'en  défendre  la  fortie? 
C'étoit  bien  plutôt  la  rentrée  dans  le 
Royaume  qu'il  falloit  empêcher.  Tous 
ces  Statuts  ne  refpirant  que  haine , 
vengeance  5c  perfécution ,  offrent  par- 
tout raveuglement  &  rinconféquence 
des  palTions. 

Encore  quelques  Parlemens  aufïï 
fanatiques  ,  &  la  Religion  Catholi- 
que eût  vrairemblablement  été  ré- 
tablie en  Angleterre. 

Philippe,  Comte  d'Arondel,  fils  aîné 
du  Duc  de  Nortfolck  ,  s'étoit  fait 
Catholique  ,  il  voulut  fortir  du 
Royaume ,  il  écrivit  à  Elifabeth  qu*il 

Tome  IL  Q 
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s'expatrioic  pour  échapper  au  fort 
qu'avoieut  fubi  Ton  père  ôc  fon  ayeul, 
qui  avoit  menacé  fon  bifayeul  Se  qui 
fembloit  être  le  partage  de  fa  déplo- 
rable race  ,  il  fut  mis  à  la  tour  de 
Londres,  où  il  mourut  au  bout  de  dix 
ans.  On  y  mit  auOl  Henri  de  Piercy, 
Comte  de  Norchumberland  ,  frère  de 
celui  qui  avoit  eu  la  tête  tranchée  ,  il 
fe  tua  comme  faifoient  en  pareil  cas 
les  anciens  Romains,  Se  par  le  même 
motif ,  celui  de  prévenir  la  confifca- 
tion  Se  de  conferver  fes  biens  à  fa 
famille. 

Il  y  avoit  près  de  dix -neuf  ans 
qu'on  retenoit  captive  la  malheureufc 
Reine  d'EcoiTe  ;  chaque  année  avoic 
vu  redoubler  le  poids  de  {es  fers  ; 
fes  malheurs  ,  fon  danger  avoienc 
toujours  été  en  croifTant;  c"'étoit  fur 
fa  tête  innocente  qu'*étoient  venues 
retomber  les  cabales  Se  les  fureurs 
cjes  deux  partis.   Cette   longue  fuite 
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de  vengeances  réciproques ,  ces  loix 
de  fang  ,  didécs  par  la  haine ,  bra- 
vées par  le  zèle,  vengées  par  la  for- 
ce ,  ces  confpirations  vraies  ou  fauf- 
{cs ,  tout  lui  avoit  été  imputé  ,  tout 
s'étoit  tourné  contr'eile  ;  on  Tavoic 
menée  par  degrés  jufqu'au  pied  de 
l'échafaud ,  il  ne  falloit  plus  qu'un 
pas  pour  y  monter  ,  6c  d'après  les 
amertumes  répandues  fur  fa  vie ,  ce 
dernier  pas  étoit  celui  qui  alloit  lui 
coûter  le  moins. 

Ses  ennemis  ayant  réfolu  de  Taf^ 
fafTiner  avec  le  fer  des  loix,  voulurent 
qu'elle  parût  elle-même  avoir  voulu  rf- 
fiffinerfon  ennemie  j  onl'accufad'avoic 
trempé  dans  la  conjuration  de  Ba- 
bington  ,  la  dernière  de  celles  qui 
éclatèrent  contre  Elifabeth  pendant  la 
vie  de  Marie. 

Sans  vouloir  répandre  aucun  doute 
fur  la  réalité  de  cette  confpiration  y 
y  on  pei]t  du  moins  obferver  qu'elle  ell 

Oij 
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accompagnée   de    circonflances    bien 
fingulières.  C'eft  encore  dans  le  Sémi- 
naire  de  Rheims   qu'on   en  place  la 
fource  (Se  le  foyer.  Des  Prêtres  de  ce 
Séminaire  mettent  le  poignard   à   la 
main  à  un  fanatique  nommé  Jean  Sa- 
vage ,  qui  fait  vœu  d'aflaffiner  Elifa^- 
beth,  parce  qu'elle  efl  excommuniée. 
Ce  Savage  s*aiîocie  Antoine  Babington , 
qui  fait  entrer  dans  le  complot   une 
troupe  de  fanatiques  ,  déterminés  au 
martyre ,  tous  gens  de  bien  d'ailleurs 
ôc  furieux  feulement  par  efprit  de  Re^ 
ligion.  En  même  temps  un  autre  Prê- 
tre du  Séminaire  de  Rheims,  nommé 
Jean  Ballard ,  qui  avoit  .été  long-temps 
Gâché  en  Angleterre  ,  alloit  vS:  venoic 
de  Londres  à  Paris  &  de  Paris  à  Lon- 
dres, prenoitavec  les  Guifes  <5c  l'Am.» 
baffadeur  d'Efpagne  Mendoze  des  me- 
fures  pour  que  le  projet  de  Savage  & 
de  Babington  fût  fécondé  par  une  it^ 
xuption  des  PuiiTances   Catholiques, 
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Walfingham  ,  Miniftrc  d'Angleterre  , 
dont  les  précautions  dans  cette  affaire 
paroiiîent  prifcs  de  bien  loin  ,  avoit 
tellement  entouré  d'efpions,  les  conju- 
rés, qu'il  lesTuivoic  dans  toutes  leurs 
démarches ,  alTilloic  à  tous  leurs  con- 
feils,  &,  bien  fur  qu'ils  ne  pourroient 
lui  échapper  ,  les  lailToir  agir  &  con- 
férer tant  qu'ils  vouloient.  Les  conju- 
rés eux-mêmes  étoient  peu  attentifs  à 
s'affurer  du  fecret  ,  ils  avoient  élevé 
une  efpéce  de  miOnum.ent  de  leur  aflb- 
ciation ,  c'étoit  un  tableau  où  ils 
s'*étoient  fait  répréfenter  tous  au  mo- 
ment de  leur  vœu  avec  ces  paroles  af- 
fez  peu  myliérieufes  :  Nos  périls  com^ 
muns  font  les  nœuds  de  notre  union  (a). 

(a)   Hi    mik'.  funt  Comités  ^  quos   ipfa  /c- 
Ticula  ducunt. 

Ils  quittèrent  dans  la  fuite  cette  devife 
pour  cette  autre  moins  claire  &  plus  fana- 
tique :  Quorslim  hac  alib  properantibus  ? 
Camd.  Elirab.  ad  an.  1 58^. 

O  iij 
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Leurs  portraits  étoient  tellement  ref- 
femblans,  qu'Elifabeth  entre  les  mains 
de  laquelle  le  tableau  étoic  tombé  , 
reconnut ,  en  fe  promenant  dans  fon 
jardin,  Barnvvel,iin  des  conjurés,  qu'elle 
ii^avoit  jam.ais  vu  &  qui  paiToic  auprès 
d'elle.  >î  Nefuis-je  pas  bien  gardée,  dit- 
elle  au  Capitaine  de  {^s  gardes  ,  je  n'ai 
35  pas  un  feul  homme  armé  avec  moi.  « 
Quand  on  jugea  qu'ail  étoit  temps  de 
s*affu*er  dts  conjurés  ,  on  \^s  arrêta  , 
quoique  ,  s^étant  enfin  apperçus  qu'ils 
étoient  efpionnés  &  ii.-ivis,  ils  fe  fuf- 
fent  difperfés  &  déguifés.  lis  furenl 
exécutés  en  pleine  campagne  au  nonx- 
bre  de  quatorze. 

L'exécution  faite  ,  on  prétendit  que 
Marie  étoit  leur  complice  ;  fes  deujç 
Secrétaires ,  Nau  5c  Curie ,  furent  ar- 
rêtés. On  délibéra  fur  la  manière  dont 
on  fe  déferoit  de  Marie.  Les  uns  (  Se 
ce  n'étoient  pas  les  moins  cruels  ) 
croyoient  qu'on  pouvoit  évitet  le  le- 
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proche  de  cruauté  ,  en  abrégeant  fcs 
jours  par  les  feules  rigueurs  de  la  pri- 
fon  ,  que  fon  état  d'infirmité  rendroic 
bien-rôt  mortelles  ;  le  Comte  de  Lei- 
cefter  propofa  de  Tempoifonner;  Ta  vis 
du  plus'grand  nombre  fut  de  lui  faire 
fon  procès.  Eiifabeth  lui  écrivit  pour 
lui  ordonner  de  répondre  devant  la 
commiiïion  établie  pour  la  juger.  Ma- 
rie répréfenta  fans  hauteur  &  fans  fid  , 
qu'elle  étoit  l'égale ,  la  Parente  de  la 
Reine  d'Angleterre ,  &  non  fa  fujette. 
»  Oia  font  mes  Pairs  ,  dit-elle  ,  quel 
«empire  même  peuvent  avoir  fur  moi 
»les  loix  Angloifes  dont  je  n'ai  jamais 
»  éprouvé  la  protedion  6c  qui  m'^ont 
»  abandonnée  au  feul  empire  de  la 
»  force  ?  «  Elle  remarqua  encore  qu'une 
commifiion  nommée  par  Eiifabeth, 
devoit  lui  être  fu-fpede  6c  tX\ç,  parue 
réfolue  de  fe  renfermiCr  dans  le  privi- 
lège de  fon  indépendance.  Cependant 
un    des    Commiiiaiies   lui  ayant  fait 

O  iv 
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obferver  qu'elle  fe  privok  par-là  de 
l'avantage  d'une  juflification  publique  , 
cette  raifon  la  frappa  >  &  moyennant 
une  proteffation  ,  elle  confentit  de  ré- 
pondre. Ce  confentcment  eft  déjà  un 
indice  affez  fort  de  Ton  innocence. 

Le  grand  chef  d'accufation  contre 
elle  ,  étoit  qu'elle  avoit  fu  &  approuvé 
le  deileiii  formé  par  Babington  (Se 
Eallard  d'affaffiner  la  Reine  d'Angle- 
terre. Marie  nia  conftamment  toute 
correfpondance  avec  ces, deux  hom- 
mes 6c  déclara  qu'ils  lui  étoient  en- 
tièrement inconnus.  On  produific  les 
lettres  que  Babington  lui  avoit  écrites 
&  celles  qu'il  avoit  reçues  d'elle  ,  les- 
quelles étoient  toutes  en  chiffres  & 
çontenoientj  outre  l'approbation  la  plus 
formelle  de  PalTa fil nat ,  des  détails  & 
des  inftrudion*;  fur  le  relie  du  com- 
plot; on  y  joignit  l'aveu  qu'avoit  fart 
Babington  d'avoir  écrit  les  unes  &;  re- 
çu les  autres  >  la  déclaration  qu'avoieut 
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faite  Nau  &  Curie,  Secrétaires  de  Ma- 
rie ,  qu'elle  avoir  reçu  ces  lettres  de 
Babington  &  qu'ils  avoient  écrit  ces 
rcponfes  par  fon  ordre. 

Marie  répondit  qu'elle  n'avoir  point 
reçu  les  lettres  de  Babington,  que  con- 
féquement  elle  n'avoir  point  fait  écrire 
les  réponfes  ,  que  Taveu  de  Babington 
pouvoir  avoir  été  arraché  par  les  tor- 
tures ,  (  ce  qui  étoit  vrai  ) ,  qu'il  pou* 
voit  en  être  de  même  de  la  dépofition 
de  (ts  Secrétaires  ,  (  ce  que  \t%  Juges 
nioient  ôc  qui  n'en  étoit  peut-être  pas 
moins  vrai  ) ,  ou  qu'ils  avoient  peut- 
être  été  gagnés  à  prix  d'argent ,  ou 
enfin  qu'ils  avoient  été  déterminés , 
foit  par  promeiïes  ,  foit  par  menaces , 
à  faire  une  dépofuion  fi  contraire  à  la. 
vérité.  En  effet  Camden  rapporte  que 
Curie  demanda  dans  la  fuite  à  Wal- 
fingham  la  récompenfe  qui  lui  avoit 
été  promife ,  &  que  Walfingham,  qui 
ji"'avoit  plus  befoiû  de  lui  >  la  refufa 

Ov 
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fous  p  étexte  que  fa  dépofuion  n''avoit 
rien  appris  qu'on  ne  fût  d''ailleurs. 
îviarie  ajouta  qu'il  étoic  facile  de  con- 
trefaire le  chiffre  d'un  autre  -  qu'ion 
avoic  fouvent  contrefait  le  fien  ainfi 
que  fon  écriture  ,  qu'elle  craignoir  que 
cet  artifice  ne  fût  aflez  familier  à  Wal- 
lingham  ,  qu'elle  avoit  rriême  entendu 
dire  qu'il  Tavoit  déjà  employé  contre 
elle  &:  contre  fon  fils.  Walfingham  qeii 
ëtoit  du  nombre  àts  CommiiTaires  & 
qui  n'auroit  pas  dû  en  être ,  tant  parce 
qu*il  étoit  Miniftre  d'Elifabeth  ,  que 
parce  qu'il  avoit  pouffé  la  fureur  con- 
tre Marie  jufqu'à  vouloir  la  faire  pé- 
rir dans  fa  prifon  ,  Walfingham  prit  la 
parole  pour  fe  juflifier  ,  il  convint 
cependant  que  fon  zélé  pour  fa  Sou- 
veraine ne  lui  pcrmettroit  jamais  de 
ricgliger  aucun  dts  rr.oyens  pofTibles 
de  découvrir  &  de  prévenir  les  com- 
plots qui  pourroient  être  formés  con- 
tre elle.  Marie  paru:  fatisfaite   de   la 
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réponfe  &  perfiiaciée  de  Tinnocence  de 
Walfingham  ;  «  Je  ne  parlois ,  dit-elîe 
avec  douceur  ,  jj  que  d'après  des  oui 
»  dire  ;  je  fouhaire  feulement  que  vous 
n  n'ajoutiez  pas  pîus  de  foi  aux  calom- 
»  nies  dont  on  s'eôorce  de  me  noir- 
»  cir  que  je  ne  crois  moi-même  à 
jî  celles  qu'on  peut  répandre  contre 
3>  vous. 

On  lut  une  lettre  dans  laquelle  il 
croit  fait  mention  du  Comte  d'Aron- 
del  iS:  de  (ts  frères  ;  à  ce  nom  qui  lui 
rappelloit  les  malheurs  du  Duc  de 
Nortfolk  leur  père,  «hélas  !  s'écria- 
l'elle  en  fondant  en  larmes  ,  »»  combien 
♦»  cette  noble  maifon  des  Howards  a 
»»  fouiTert  pour  moi  î  j?  Toute  ame  hon- 
nête jugera  que  cette  fenGbilité  recon- 
noilTante  n''e{l  point  d'une  ame  crimi- 
nelle ;  mais  C  l'on  vouloit  tourner 
cette  fenfibilité  même  contre  Marie  , 
en  difant  qu'elle  regrettoit  des  com- 
plices,  il  faut  fe  fouvenif  que  le  Duc 
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de    Nortfolck  ,  également  attaché  à 
Elifabeth  (Se  à  Marie ,  ne  s'étoit  jamais 
peimis  aucun  complot  contre  la  vie 
de  la  première  ,'  &  que  Marie  ne  fe 
cachoit  point  d'avoir  agréé  les  fervi- 
ces  de  quiconque  vouloir  lui  procurer 
la  liberté  ,  elle  nioit  feulement  d'avoir 
approuvé  aucun  attentat  contre  la  per- 
fonnede  fa  perfécutrict.  «J'aurois  voa- 
»  lu  ,  difoit-elle  ,  voir  ceiïer  les  maux 
»  des  fidèles,  mais  j'aurois  prié  comme 
»  Efther  (Se  n'aurois  point  agi  comme 
»  Judith  {a).  On   peut  l'en  croire  fur 
tout,  lorfqu'écrivant  au  Duc  de  Guife 
pour  l'in/lruire  des  manoeuvres  de  Tes 
ennemis  (Se  de  la  dépofition  de  Tes  Se- 
crétaires ^  elle  attribue  cette  dépofition 
ou  à  ia  tjriure  ou  à  la  crainte  de  la 


(ûj  Se  maluijfe  Eflhercm  quùm  Judltham 
cgere  ,  intcrcedcre  apud  Deum  pro  populo , 
quam  infimum  de  populo  vïlà  fpçliare,  Câmcier)j 

EiiUb.  ad  an*  1585^ 
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torture.  Marie  n'avoic  aucun  intérec 
dedéguifer  fa  penfée  au  Due  de  Guife, 
elle  eut  pu  compter  fur  Ton  approba- 
tion ,  même  en  avouant  un  complot 
contre  la  vie  d'une  ennemie  qui  l'avoic 
traitée  avec  tant  d'injuflice  <5c  de 
barbarie. 

En  voyant  cette  Reine  infortunée  li- 
vrée 5  comme  autrefois  Tilludre  Jeanne 
d'Arc  ,    à    des    ennemis    implacables 
qui  fe  difent  Tes  Juges  ;   en  conlldé- 
rant  la  foif  qu'ion  avcit  de  fon  fang  , 
racharnement  6c  Tart  perfide  avec  lef- 
quels  on  avoir  préparé  fa  perte  ,  les 
pièges  qu'on  lui  avoit  rendus ,  Tufage 
qu'on  avoit  fait  tant   de  fois  contre 
elle  de  Tinfâme  ralenc  des  fauffaires; 
la  perfécution    &    la    longue    prifoa 
qu'ion   lui  avoit   fait  fubir  lu   rrépris 
^zs  droits   de  rhofpiralitc  ,  de  ceux 
du  fang  (Se  de  ia  Dign-té  Royale  ;  en 
conflJérant  enfin  le  cp'^adére  de  Ma- 
lle Stuarc  &  celui  d'Elifabeih ,  je  nç 
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bilancerois  pas  à  regarder  cette  der- 
nière accufadon  comme  audi  calom- 
nieufe  que  les  précédentes  ,  &  je  ne 
croirois  pas  nième  que  ce  dut  être 
un  objet  de  difcuiTion  ,  fi  je  ne  voyois 
contre  Marie  Scuart  l'autorité  refpec- 
table  de  M.  Hume  {a).  Cet  écrivain  fi 
éclairé  ,  fi  jufie  ,  par  qui  tout  le  monde 
voudroit  être  jugé  ,  qui  rend  la  rai- 
fon  fi  puiflante  6c  ï\  aimable  ,  qui  la 
fait  pénétrer  dans  Pâme  avec  tant  de 

{a)  Ceci  étoit  écrit  près  d'un  an  avant 
îa  mort  de  M.  Hume.  On  s'ert  fait  une  loi 
de  ne  rien  changer  à  la  réfuration  qu'on 
avoit  ofé  faire  de  Ton  vivant  d'une  de  fes 
opinions.  On  sert  fait  une  loi  far- tout  de 
conferver  cette  foible  expreffion  de  relHme 
&  du  refpeâ:  que  M.  Hume  avoit  droit 
d'infpirer  même  à  ceux_,  qui  comme  l'Auteur 
de  cet  ouvrage  ^  ne  connoiiToient  de  lui  que 
fes  écrits  te  que  fa  gloire.  Perfonne  n'a 
mieux  fait  fentir  que  M.  Hume  ^  Quanta 
forejîas  ^  quanta  dignitas  ,  quanta  majtjias  , 
quantum  dtni^ue  numsn  Jit  hiJtorUy   Plin.  EpUt. 
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douceur,  qui  ne  donne  à  (es  jugemens 
c]ue  le  degré  de  chaleur  qui  fuffic 
pour  l'intérêt  ,  jamais  celui  qui  indi- 
que la  pafTion  ,  mérite  qu'on  lui  fou- 
meîte  fes  doutes  ,  quand  il  en  laiiTe 
fubfirter  quelques-uns.  11  trace  le  por- 
trait de  Marie  Stuart  avec  un  pinceau 
enchanteur ,  il  attendrit  pour  elle  juf- 
qu'aux  larmes  ,  il  fait  deOrer  qu'elle 
foit  innocente ,  il  fait  ree^etier  qu^clle 

.     .  .  Hume,a„- 

ne  le  fût  pas  ;  mais  il  la  croit  coupable,  dor ,  ch.  î  y 

Il  obferve  que  pour  qu'il  fut  poffi-  15S7. 
ble  de  rejetter  les  lettres  attribuées 
à  Marie  Stuart  dans  cette  affaire  ,  il 
faudroit  fuppofer  de  trois  chofesl'une^ 
ou  que  {qs  Secrétaires  ,  par  un  zélé 
indifcret ,  auroient  conduit  feuls  toute 
la  négociation ,  fans  lui  en  faire  part  y 
afin  de  lui  ménager  la  furpriie  ce  Té- 
vénemeiiC  ;  ou  que  ces  mêmes  Se- 
crétaires étoient  dts  traîtres  vendus  à 
Walfingham  ;  ou  enfin  que  \qs  lettres 
Ê'étoient  ni  de  la  Reine  d'Ecoiïe  ni 
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de  its  Secrétaires  ;  mais  que  Walfing- 
ham  ayant  intercepté  &  déchiffré  la 
première  lettre  de  Babington ,  fe  fera 
fervi  du  m^ême  chiffre  pour  faire  fa- 
briquer les  réponfes  dans  its  bureaux  > 
&  qu'alors  la  dépofition  des  Secrétai- 
res aura  été  arrachée  ou  par  les  tor- 
tures ou  par  la  crainte  des  tortures, 
M.  Hume  remarque  que  les  partifans 
de  Marie  Stuart  n'ont  point  fait  de 
choix  entre  ces  trois  fuppofitions  j  il 
dem.ande  laquelle  ils  préféreroicnt  6c 
quelles  raifons  plaufibles  de  cette  pré- 
férence ils  pourroient  alléguer. 

Je  réponds,  qu'ils  n'en  préfèrent  au- 
cune (5c  qu'ils  les  adoptent  toutes.  Ils 
re  font  point  forcés  de  choifîr^  il  leur 
fuffit  qu'il  y  ait  trois  différens  cas  qui 
puiffent  concilier  l'exidence  de  ces 
lettres  avec  la  dénégation  confiante 
de  Marie  Stuart  >  jointe  aux  autres 
circondances  de  l'affaire. 

M.  Hume  difcute  en  détail  cha- 
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cunc  des  trois  fuppofitions.  Dans  la 
première  ,  dir  il  ,les  Secrétaires  s''expo- 
foienc  au  plus  grand  danger  ,  (1  la 
conjuration  étoic  découverte. 

Sans  douce ,  mais  c'étoit  pour  leur 
Reine  ;  le  zé!e  a  fouvent  été  juf- 
ques-là  ,  &  fi  quelqu'un  a  pu  en  in- 
fpirer  un  pareil  ,  c'eft  certaincmeac 
Marie   Stuart. 

Mais  ils  s'expofoient  à  fa  difgrace, 
même  en  cas  de  fuccès  ! 

Marie  eût  fans  doute  blâmé  un  zélé 
poufle  jufqu'au  Régicide ,  mais  elle 
n'eût  pu  s'empêcher  de  favoir  gré  à 
fes  Libérateurs ,  &  elle  eût  jugé  que 
la  Reine  d'Angleterre  n'avoic  pas  eu 
plus  de  droit  fur  la  liberté  de  la  Reine 
d'Ecofl'e  que  celle  ci  n'en  avoit  fur 
la  vie  d'Elifabeth.  Nau  &  Curie  pou- 
voient  du  moins  fe  flatter  qu'elle  pen- 
feroit  ainfî. 

Quant  à  la  féconde  fuppofition  , 
M.   Hume,  au  lieu  de  la  réfuter,  la 
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fortifie  ,  en  rapportant  d'après   Carr* 
den  ,   la  demande    faite   par  Curie  à 
Waliingham  d'une    rccompenie    pro- 
niife  par  ce  Mini  (Ire. 

Sur  la  troifième  ,  il  répond  qu'un 
Gouvernement  capable  de  commettre 
un  faux  pour  donner  la  mort  à  une 
Reine  innocente  ,  feioit  un  Gouver- 
nement monftrueux. 

Il  a  trop  raifon  fans  doute  ,  mais 
nous  prendrons  la  liberté  de  le  ren- 
voyer à  ce  qui  précède  &  à  ce  qui 
fuit  ;  de  lui  rappeller  les  dilTimulations 
perfides  d'Elifabeth  dans  toute  cette 
affaire  ,  &  la  juflification  mêm.e  de 
Walfingliam,  qui  n'exclud  aucun  moyen 
de  fervir  la  Reine  ;  la  partialité  injufle 
de  cette  Reine  dans  le  grand  procès 
de  Marie  Stuart  contre  le  triumvirac 
d'Ecoffe  au  fujet  de  la  mort  de  Darn- 
ley  ;  nous  demanderons  fi  les  fauffes 
lettres  adreffées  au  nom  de  Marie 
Stuart 3  foit  à  Boihwwl  pour  la  charger 
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du  meurtre  de  Ton  mari,  foit  aux  Ca- 
tholiques d'Angleterre  pour  trouver  & 
même  cre'er  des  Coupables  ,  ne  foiiC 
pas  du  même  genre  ;  nous  demande- 
rons fi  le  projet  d'enlever  le  Roi  Jac- 
ques >  en  pleine  paix,  au  milieu  de 
fes  Etats  ,  &  \ts  moyens  employés  pour 
y  parvenir,  font  beaucoup  plus  Icgiti- 
mes  ,  (S:  fi  ce  fourbe  Wotton  ,  qui , 
dans  ce  nouveau  procès  de  Marie  , 
reparoic  pour  envoyer  en  France  dts 
copies  de  ces  prétendues  lettres  de 
Marie  à  Babington  &  pour  juftifier  la 
rigueur  donc  on  ufoit  envers  cette 
Princeile  ,  ne  fait  pas  naître  des  foup- 
çons  bien  naturels  ? 

Mais  il  faudroit  fuppofer  la  dépofi- 
tion  fauiTe  &  arrachée  par  violence  î 
Or  5  dit  M.  Hume,  Camden  nous  ap- 
prend que  même  depuis  Tavénement 
de  Jacques  à  la  Couronne  d'Angleterre, 
Nau  ,  Tun  des  deux  Secrétaires  de  Ma- 
rie ,  perfifîa  toujours  dans  fa  dépofi- 
lion. 
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Oferions-nous  dire  que  M.  Hume 
n'a  pas  pris  la  peine  de  lire  Camden 
avec  affez  d'atcention  &  qu'il  n'en  a 
point  du  tout  faifi  le  fens  ?  Camden 
dit  précifément  le  contraire  de  ce  que 
penfe  M.  Hume.  J'ai  vu,  dit  Camden, 
une  Apologie  {a)  de  Nau  ,  adreflée  au 
Roi  Jacques  en  i6oj.  Nau  y  protef- 
toit  de  n'avoir  eu  aucune  part  au  dé- 
plorable fort  de  Marie ,  de  n'avoir  four- 
ni aucunes  armes  aux  ennemis  de  cette 
Reine,  de  n'avoir  jamais  manqué  non 
feulement  de  fidélité  ,  ma'is  mcme  de 


(^)  Voici  le  texte  de  Camden  :  ^■>  Vïdi 
33  Nauvi  ad  Rcgem  Jacobum  Apologiam  anno 
93  i6o^  fcriptam  ,  quâ  fe  operoje  protefian.' 
«  do  excufût  y  nec  fuijfe  Jufcepti  conjïlii  au- 
•j  thorem  nec  f::jforem  ^  nec  primum  indicem  ^ 
»i  nec  ojf.cio  y  pcr  negligentiam  aut  impruden-' 
t»  tiam  dcfuijfe  ^  imo  Jlrenue  capita  accufatio' 
v>  ni  s  contra  Dominam  fuam  hoc  die  impu' 
>î  gnajfe,  Quod  tamen  ex  aciis  publias  mini'- 
w  me  confiât. 
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zéle,  de  prudence  ou  de  courage  pour 
ia  défendre;  le  jour,  difoic-il  ,  qu'on 
me  fit  venir  pour  dépofer  dans  cette 
affaire  ,  loin  d'avoir  laie  aucun  aveu 
qui  pût  nuire  à  ma  Souveraine,  je  com- 
battis fortement  les  chefs  d  accufatioa 
allégués  contre  elle.  Camden   ajoute 
que  ce  témoignage ,  que  Nau  fe  rend 
àiui-même,  n'efl:  pas  confirmé  parles 
a(fles  du  procès  de  Marie  \  ce  qui  ne 
prouve   pas  que   ce  témoignage  foie 
faux.  Au  contraire,  de  cette  oppoGtioa 
entre  TApologie  de  Nau  &  la  dépoG- 
tîon  produite  fous  fon  nom  nailTent  de 
violens  foupçons  contre  la  vérité  de 
cette  dépofition  ,  fur-tout  dans  une 
affaire  où  toutes  les  loix  furent  vio- 
lées ,  comme  le  prouve  très-bien  M. 
Robertfon ,  qui,  dans  ce  procès  rend 
jufticc  à  Marie  Smart. 

Cette  incertitude  même  peut  fervir 
à  expliquer  en  partie  un  fait  dont 
M.  Hume  tire  unç  nouvelle  objedioa 
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contre    l'innocence   de    Marie.    Elle 
n'étoic  point  mécontente  ,  dit-il  ,  de 
fcs  Secrétaires  ,  car ,  par  Ton  tedamenc 
clic  fait  un  l^gs  à  chacun  d'eux. 

Il  faut  reconnoître  dans  ce  procédé  la 
bonté  de  iMarie  ,  &  i'efprit  dejuRice  & 
de  charité  qui  l'anima  fur-tout  dans  k% 
derniers  momens.  Elle  ignoroit  ,  com- 
me elle  le  mandoit  au  Duc  de  Guife  , 
ce  qui  avoit  pu  engager  ("es  Secrétai- 
re.^ à  faire  cette  dépofition ,  ils  pou- 
voient  avoir  été  gagnés^  mais  ils  pou- 
voient  avoir  été  forcés  ;  la  dépofition 
même  pcuvoit  avoir  été  fabriquée , 
comme  tant  d'autres  actes  produits 
contre  Marie.  Elle  aima  mieux  rifquer 
de  faire  du  bien  à  des  gens  qui  l'au- 
roient  trahie  que  de  lailTer  fans  ré- 
com.penfe  des  Serviteurs  fidèles. 

Mais  ,  dit-on  ,  Marie  Stuart  a  elle- 
même  affoibli  fa  dénégation  en  y  don- 
nant trop  d'étendue  :  fi  elle  eût  nié 
feulement  d'avoir  approuvé  l'afiTaffinat, 
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on  pourroit  la  croire  innocente  ,  n^-ais 
elle  nia  même  d'avoir  connu  Babing- 
ton  ;  or  il  exifle  une  lettre  de  Marie 
Stuart  ,  en  date  du  27  Juillet  i^S^^, 
adreflée  à  un  Catholique  Anglois  9 
nommé  Morgan  ,  réfugié  en  France , 
dans  laquelle  Marie  parle  de  Babing- 
ton  ,  de  propofitions  qu'il  lui  a  faites 
&  de  l'approbation  qu'elle  y  a  don- 
Jjée. 

Cette  obJe(flîon  ferolt  C  forte  qu'elle 
eft  dans  le  cas  de  ne  rien  prouver, 
parce  qu'acné  prouveroit  trop.  La  let- 
tre ne  fut  point  produite  au  procès , 
on  ne  la  connoiffoit  donc  point  alors; 
fî    c'eft    une    découverte   faite    après 
coup  ,  il  faudroit  commencer  par  en 
bien  établir  &  la  date  &  Tautenticité, 
Cependant  il  y  avoit  un  moyen  (î 
aifé,  i\  naturel  de  découvrir  la  véri- 
té,  fi  on  l'eût  cherchée  de  bonne  foi! 
pourquoi  avoit-on  tant  preffé  Péxécu- 
tion  de  Babington ,  de  Ballard  de  de 
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Savage  f  Puifqu'on  vouloit  fe  fervir 
de  leur  témoignage  contre  la  Reine 
d'Ecofle  3  que  ne  les  réfcrvoit-on  pour 
lui  être  confrontés  &  pour  confondre 
fes  dénégations  par  les  preuves  les 
plus  pofitivcs  &  les  plus  détail- 
iées  ?  Ccfl  la  réflexion  qui  fe  pré^ 
fente  d'abord  à  tout  le  monde  &  que 
fait  nommément  Rapin  -  Thoiras  i 
auteur  qu'on  n'^accufcra  pas  d"'êtrc 
trop  favorable  à  la  Maifon  Stuart  ;  il 
ajoute  que  Babington  étant  mort ,  on 
ne  pouvoit  pas  prouver  que  les  let- 
tres qu'il  avoit  alTuré  avoir  reçues  de 
la  Reine  d'EcoITc  ,  fuflent  les  mêmes 
que  celles  dont  on  faifoit  la  ieflure 
devant  le  tribunal  ,  <Sc  qui  n'étoicnt 
même  que  d^s  copies  de  lettres  didées, 
difoit-on  ,  en  François  par  Marie  , 
traduites  enfuite  en  Anglois  &  mifes 
en  chiffres  par  fes  Secrétaires. 

On  pourroit  répondre  que  Babing- 
ton étoit  fuppléé   par  les  Secrétaires 

Nau 


de  la  Frjnce  &  de  t  Angleterre.  337 

Nau  Se  Curie  ;  mais  il  falloit  donc  les 
faire  paroitre  pour  aitcfler  que  c'é* 
voient  là  \ts  lettres  qu'ils  avoient  écri- 
tes à  Babington  par  l'ordre  de  leur 
Maitreffc  ,  ou  (  puifque  Marie  niois 
d'avoir  écrit  en  tout  à  Babington, 
pour  foutenir  qu'elle  l'avoit  connu  & 
qu'^elle  lui  avoir  écrit;  auili  Marie  ne 
cefTa-feîle  de  demander  qu'ils  lui  fuf- 
fent  confrontés  ,  ôc  (  qui  le  croiroit ,) 
il  l'on  n*avoit  pas  déjà  vu  l'exemple 
d'une  pareille  injuftice  de  la  parc 
d'Elifabeth  dans  le  procès  de  Marie 
Stuarc  contre  Murray  ?  )  une  demande 
fi  jiîfte  fut  rejettée. 

M.  Hume  dit  que  ce  n*étoit  poiiiÇ  ruict  ,  c4î. 
alors  lufage  en  Angleterre  de  con^  ,j8c&  "(g?. 
fronter  les  témoins  ni  les  accufateurs 
à  Taccufé.  M.  Hume  doit  mieux  coii- 
noître  les  u^zgts  Britanniques  ôz  l'é- 
poque de  leur  établilTemcnt  que  le 
François  qui  écrit  ceci  ,  ôc  qui  fan« 
aucun  cfpri;  de  parti  cherche,  commQ 

Tome  IL  ]? 
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lui ,  de  bonne  foi  la  vérité.  Je  conçois 
<]ue  la  Légidation  Angloife  auroit  pu 
être  encore  aiTez  imparfaite  alors  pour 
n'^avoir  pas  établi  juridiquement  la 
néceiTué  de  la  confrontation  ;  mais 
cette  nécefTué  eft  de  droit  naturel,  le 
premier  homme  qui  a  réclamé  cette 
juflice  ,  a  dû  l'obtenir ,  Se  ce  prem.iec 
homme  a  dû  être  le  premier  innocent 
qui  s'ed  vu  accufé  ;  en  un  mot,  la 
coiifrontation ,  n'a  jamais  dû  être  re- 
fufée  ,  quand  elle  a  ct,é  demandée , 
&  les  juges,  pour  leur  inftrudion,  dé- 
voient la  délirer  autant  que  l'accnfé. 
Pourquoi  en  général  le  délateur  efl- 
i\  odieux  ôc  Taccufateur  ne  Tefl-il  point  l 
C'eft  que  le  prem.ier  fe  cache  Se  at- 
taque à  couvert ,  au  lieu  que  le  fécond 
fe  montre  ôc  fe  nomme.  Le  peuple, 
en  tout  païs ,  ignore  la  Jurifprudencc 
Criminelle ,  &  en  tout  païs ,  le  premier 
cri  d'un  homme  du  peupleaccufé,  efl: 
Qui  cjl'ce  qui  dit  ccU  ?  où  ejî  fAccufa-» 
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teur?  Et  ccft  cette  jr.flice  de  tous  les 
lié  clés  &:  de  tous  les  païs  qu'on  reiafc 
à  une  Reine  î 

Ce  liétoit  pas  [ufage^  &  ton  ne  vou- 
lû'u  point  innover!  mais  i'ufage  étoit-iî 
de  refufer  une  chofe  aniîi  jufte  ,  quand 
elle  étoic  demandée  ?  Quoi  !  il  falloit 
être   condamné   fur  la  dcpofition  de 
témoins  &  d'accufateurs  qu'il  n'étoic 
permis  ni  devoir  ni  d'entetidre  !  Quoi! 
tous  les  moyens  de    défenfe   qu'une 
difcudion   faite  en  face  pouvoit  four- 
..nir  à  i'accufé  lui  étoient  impitoyable- 
ment  refufés  î    voilà   un   ufage   bien 
ennemi  deThumanité,  de  la  juftice  & 
de  la  vérité. 

Que  l'accufateur  <Sc  les  témiOÎns 
foient  confrontés  à  Taccufé ,  fur-touc 
quand  il  le  demiande  ;  que  I'accufé  n  aie 
pas  pour  Juges  Çts  ennemis  ;  voilà 
deux  points  de  droit  naturel ,  de  droit 
éternel  ,  qui  ont  précédé  toutes  les 
loix  pofuives  &  qui  leur  furvivront; 
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ces  deux  points  ont  été  violés  dan? 
le  procès  de  Marie  Stuarr.  Au  refrc 
nous  ne  pouvons  accorder  que  i  ufage 
de  la  confrontation  ne  fût  point  éta- 
bli alors  par  les  loix  ,  quand  nous  ap- 
prenons de  Camden  &  de  M.  Hume 
lui-même,  que  cet  ufagc,  trop  négli- 
gé fous  le  Tyran  Henri  VIII  ,  fut  éta- 
bli par  une  loi  podtive  fous  Edouard 
VI,  &  que  cette  loi  révoquée  fous  Ma- 
rie d'Angleterre ,  dont  le  zèle  perfé- 
cuteur  vouloit  introduire  dans  la  Ju- 
rifprudence  Ctiminelie  les  formes  ini- 
ques &  opprefîives  de  Pinquifition  (a) , 
fut   remife    en    vigueur    la  treizième 
année  du  règne  d'Elifabethalong-temps 
avant  qu'on  imaginât  de  faire  le  pro- 
cès à  la  Reine  d'Ecofle. 


(û)  55  Par  quelle  h^inc  de  la  vérité^  par 
»  quelle  horreur  de  rinnocence^  "  dit  un 
Auteur  moderne ^  »  refuie-t-on  à  TAccu-- 
"  fé  le  droit  naturel  &  facré  d'une  ûcfçnfc 
aj  légitime  >'  ? 
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M.  Hume,  pour  rendre  vraifembla- 
ble  le  crime  qu^il  attribue  à  Marie , 
appuyé  fur  les  réflexions  fuivantes  : 
Marie  avoit  éré  nourrie  dans  Topi- 
nion  qu'Elifabeth  étoit  une  bâtarde 
Ôc  une  ufurpatrice  ,  qui  lui  retenoic 
injuflement  Tes  Royaumes  d'Angleterre 
&  d'Irlande ,  mais  fur-tout  une  Héré- 
tique ,  une  Schifmatique  ,  une  Excom- 
muniée ,  contre  laquelle  le  Pape  ordon- 
noit  à  tous  les  Fidèles  de  s'armer.  Ma- 
rie avoic  été  élevée  en  France  ,  011 
le  poignard  étoit  fouvent  employé 
alors  contre  les  Proteflans ,  &  où  l'on 
|r  avoit  en  dogme  de  les  exterminer. 
Ces  maximes,  ces  exemples  pouvoienc 
ravoir  entraînée  ,  ainfi  l'attentat  im- 
puté à  Marie  auroit  été  en  partie  l'ou- 
vrage de  la  fuperfîition ,  rendue  plus 
entreprenante  &  plus  adive  par  la  ven- 
geance 6c  par  le  defir  de  recouvrer 
la  liberté  avec  le  trône.  Quand  la  fu- 

P  iij 
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perftition  armoic  \qs  Babington ,  les 
Savage  6c  leurs  Pjmblables  ,  pour- 
quoi le  même  motif,  joint  à  tant  de 
motifs  de  haine  ôc  aux  plus  preHans 
intérêts  ,  n'auroit-il  pas  déterminé 
Marie  ? 

Ceil:  que  Marie    ctoir   éclairée   <Sc 
qu'elle   étoit    humaine,   Sts    lumières 
Tavoient   préfervée  des   préjugés  ab» 
furdes  5  8<.  fa  bonté  dts  préjuges  cruels  ; 
cîie  avoit  pris  de  la  dévotion  tout  ce 
qui  s'accordoit  avec  fon  caradère  doux 
&  tendre  ;  jamais  elle  n'eut  à  fe  re- 
procher un  ade  de  perfécution.  Voyez 
avec  quelle  douceur  ,  dans  fon  pais  , 
fur  fon  trône  ,  elle  fe  défend  contre 
les  Puritains  qui  Taccufent  d^idolâtrie 
&  qui  veulent  la  forcer  de  renoncer  à 
la  Mefîc  :  j>  Je  ne  fuis  pas  perfuadée 
î>  comme  vous  que  le  culte  de  mes  pè- 
»  res  foit  une  idolâtiie»  Je  laiiTe  à  mes 
î»  fujets  leur  croyance  ,  qu'ils  me  laif- 
»fent  la  mienne.  EH-cc  ia  le  langage 
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du  fanar.ifme  Se  de  la  fLiperflition  ? 
Cependant,  dit-on ,  elle  voulut  forcer 
fon  fils  de  changer  de  Religion  ,  <5c  fur 
le  refus  qu'il  en  fît  ,  ç\\q  voulut  le 
déshériter. 

Elle  defiroit  fans  doute  que  fon  fi's 
fût  réuni  avec  elle  dans  une  même 
foi  ;  quelle  mère  peut  n'avoir  pas  ce 
défit  r^  c'étoit  une  infulte  eue  la  Na- 
lion  lui  avoit  fahe  d'avoir  élevé  le 
jeune  Roi  dans  une  autre  Religion  que 
celle  de  fa  mère  ;  fi  elle  le  menaça  de 
le  déshériter  j  elle  s'en  tint  à  la  me- 
nace. 

Il  paroit  cependant,  dit-on,  qu'elle 
alla  jufqu'à  vouloir  transférer  fa  fuc- 
ceflTion  au  Roi  dEfpagne,  &  il  y  eut 
ÛQS  négociations  entamées  à  ce  fujer. 

Elle  ne  vouloit  que  faire  peur  au 
Roi  Jacques.  Une  mère  ne  deshérite 
pas  fon  ^\s  unique  en  faveur  d'un 
étranger  ,  &  quoique  Marie  eût  peu 
vu  fon  fils ,  eilc  montra    bien   qu'elle 
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étoit  mère,  lorfquc  la  conjuration  de 
Buthven  ôta  la  liberté  au  Roi  Jac- 
ques. 

Quelques  Auteurs  Protefîans  repro- 
chent à  Marie  Smart  une  conduite 
artificieufe  ,  &  pour  preuve  de  cette  al- 
légation ,  ils  obfervent,  que  ,  lorfqu'elle 
regnoit  en  EcoITe  ,  elle  donnoit  quel- 
quefois à  la  Religion  Proteflante  des 
irarques  de  protcdion  ;  qu'elle  s'oc- 
cupoit ,  par  exemple,  du  foin  d'aiTureF 
au  Clergé  réformé  àas  moyens  de 
fubfifîance  ,  tandis  qu'elle  iravailloic 
fous-miain  au  rétabliiTement  de  Tan- 
cienne  Religion.  Nous  ne  voyons  là 
aucun  artifice  ,  nous  y  trouvons  au 
contraire  un  efprit  d'équité  edimable. 
Puifane  la  religion  Prcteftante  étoic 
établie  j  il  falloit  pourvoir  à  la  fubfif- 
tance  du  Clergé  réforme  ,  la  décence 
Texigeoit  autant  que  l'Iiumanité  ;  mais 
la  Reine  ne  diiTunuloic  pas  le  defir 
de   rétablir    la   ttMgion   Catholique , 
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puîfqu'elle  y  reflolc  inviolabiement  at- 
tachée. Quel  Souverain  ne  cherche 
pas  à  rendre  dominante  la  reh'gion 
qu'il  profefle  .<* 

Au  refte  ,  il  y  a  bien  loin  de  ces  repro- 
ches ,  fondés  ou  non  ,  jufqu'à  la  preuve 
d'un  attentat  contre  !a  vie  d'Elifa- 
beth. 

Mais  5  dit-on  ,  Marie  haïflbit  vio-  Kum.ibid- 
lemment  Elifabeth  6c  dans  Timpuif- 
fence  de  s'en  venger  en  Rein^  ,  elle 
SQii  vengeoit  par  de  petits  moyens  , 
qui  montroient  beaucoup  de  méchan- 
ceté. On  cite  en  preuve  une  lettre 
qu'acné  écrivit ,  dit-on ,  à  la  Reine  d'An- 
gleterre au  fujct  de  la  ComtelTe  de 
Shrewsbury,  &  dans  laquelle,  par  une 
combinaifon  maligne  ,  elle  fatisfaifoic 
à  la  fois  fon  reflentim.ent  contre  tou- 
tes les  deux.  Voici  comment  on  ex- 
pofe  ce  fait  ;  Marie  a  voit  été  long- 
temps commife  à  la  garde  du  Comte 
de  Shrewsbury  ,  elle  avoic  d'abord  véi» 
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eu  en  bonne  intelligence  avec  la  Com- 
reiTe  ,  mais  la  Comiefle  ayant  dans 
la  fuite  foupçonné  Ton  mari  d'un  in- 
térêt trop  tendre  Dour  la  Reine  fa  pri- 
fonnière  ,  la  jaioufie  Se  la  haine  fuccé- 
dèrent  à ramicié.  Marie ,  en  (e  plaignant 
de  la  Comtelle  à  Elifabetb,  lui  difoic 
dans  fa  lettre:  «<  Vous  avez  à  vous  en 
plaindre  aufii  ,  8c  accufant  la  Com- 
tefîe  de  lui  avoir  raconté  les  hlfloires 
les  plus  fcandaleuTes  fur  le  compte 
d'Elifabcth  ,  elle  fe  donnoit  le  pîaifir 
de  n'en  omettre  aucune  ,  elle  lui  en- 
voyoit  la  lifte  de  tous  (ts  amans  fa- 
vorifés  ,  dont  quelques-uns  (  nommé- 
ment Hatton  »»  qu'elle  avoir  fait  Vice- 
^  Chancelier, pour  avoir  fu  lui  plaire) 
4>  s'étoient  dégoûtés  d'elle ,  faiigués  de 
*•  ^ts  tranfports  &  de  fes  fureurs.  Elle 
>»  ne  ménageoit  rien  fur  cet  article  ,  6c 
»  l'avarice  même  cédoit  chez  elle  à 
»  cette  frénéfîe  de  volupté^  mais  elle 
«  n  étoit    pas   femblable    aux    autres 
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iï  femmes  ,  ô^  tous  ces  préccndans  qui 
>t  avoient  recherché  fa  main  avec  tant 
»•  d'ardeur ,  auroient  fini  par  être  bien 
>»  trompés  t>.  Tous  les  détails  honteux, 
tous  \ts  ratinemens  fecrets  d^s  plaifirs 
d'Elifabeth  avoient  été  révélés  à  Ma- 
rie par  rindifcréteComtefTe  dcShrews- 
bury  ,  qui  prétendoit  les  avoir  fus  des 
amans  cPElifabeth. 

Marie  n'avoic  pas  traité  moins  élo- 
quem.ment  un  autre  ariicle  délicat  , 
qui  rendoit  la  Reine  d'Angleterre  la 
fable  de  toute  fa  Cour  ,  c'écoit  fa  ri- 
dicule vanité  ;  elle  éxigeoit  de  its 
»  courtifans  des  adulations,  des  éxagé- 
39  ration  s  extravagantes  fur  ce  qu'on 
5)  appelloit  V excellence  de  fes  beautzs.  » 
Oétoic  la  phraie  ufitée  ;  quand  ils  ren- 
controient  fes  regards  ,  ils  baiiïoiènt 
ou  détournoient  la  vue  ,  ailuran't  qu'ils 
ne  pouvoient  fouienir  tant  d'éclat. 
(  Elifabeth  avoit  alors  cinquante  trois 
ans  ,  &  elfe  perfévera  ààu^  c-:v.-pidi- 
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le  toujours  néceflairement  plus  grand, 
jarqu'^à  foixantc  3c  dix  ans  qu'elle 
avoit  quand  elle  mourut.  Sts  Minif- 
tres,  fes  Courtifans  dans  leur  difgrace, 
prcnoient  toujours  le  ton  d'^amans  mal- 
traités ,  c**étoit  toujours  de  {ts  ri- 
gueurs (^)  qu'ils  fe  piaignoient  ,  c'étoic 


(cz)  On  peut  voir  dans  Murden  &  dans 
M.  Hume  une  lettre  de  Walter  Raleigh  _, 
alors  en  difgrace  &  en  prifon.  Il  fe  défef- 
père  de  ce  que  la  Reine  va  quitter  le  lieu 
où  il  étoit  prifonnier  &:  où~  du  moins  il 
pouvoir  avoir  de  fes  nouvelles  ;  il  la  com- 
pare à  Alexandre  _,  à  Diane  ^  à  Vénus  j  a 
une  Nymphe  ,  à  une  Déefle  ,  à  un  Ange  ^  à 
Orphée  5  &c.  Elle  avoit  alors  foixante  ajîs. 
Elle  avoit  environ  foixante  -  cinq  ou  foi- 
xante -  fix  j  lorfqu'Unton  ^  fon  Ambafîadeur 
en  France  ^  raffuroit  qu'Henri  IV  Tavoit 
trouvée  plus  belle  que  Gabrielle  d'Etrées  j 
qu'il  avoit  arraché  des  mains  de  lui  Am- 
feaflfadeur,  le  portrait  de  la  Reine  ^  qu'il  Ta- 
voit  baifé  avec  tranfport  &  n'avoir  jamais 
Voulu  k  lui  rendre  5  il  eft  vrai  que  le  por- 
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toujours  le  plaifir  de  la  voir  Ôc  de  Ta- 
dorcr  qu'ils  regrettoienr.  Aucun  des  dé- 
fauts d'KIifabeth  n^écoit  oublié  dans 
Ja  lettre  de  Marie  ;  la  Comteile  de 
Shrewsbury  avoir  tout  dit  Ôc  Marie 
tout  retenu.  La  volupté  exceptée  ,  la 
Reine  d'Angleterre  facriiîoit  tout  à 
fon  avarice ,  il  falloit  que  fcs  Courti- 
fans  lui  donnaffcnt  des  fêtes  6c  que 
chaque  fête  finît  par  un  préfent  qu'ils 
lui  faifoient  ;  elle  exigeoit  d'eux  des 
étrennes  ;  elle  faifoit  porter  àcs  loix 
févères  contre  Iqs  Catholiques  pour 
leur  en  vendre  bien  cher  la  difpenfc, 
tous  fes  Ambafiadeurs  fe  ruinoient  à 
fon  fervice. 

Son  emportement  6c  fa  violence  al- 
loienc  jufqu'à  la  brutalité  ,  principa- 


trait  pouvoir  la  rcprcrentcr  jeune  ^  &  qu'il 
pouvoit  être  flatté ,  mais  on  ne  dit  ces  cho- 
fes  à  une  femme  de  foixante  -  cinq  ou  ûx 
ans ,  que  quand  elle  aime  encore  à  les  entendre» 
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lement  contre  les  femmes  ,  elle  battoit 
fou  vent  ,  en  jurant  ^  its  filles  d'hon- 
neur ,  elle  avoit  caffé  un  doigt  dans  un 
tranfport  .de  colère  à  une  jeune  fem- 
me, nommée  Scudamore ,  elle  avoit 
donné  un  coup  de  canif  à  une  autre» 

Implacable  dans  its  haines ,  achar- 
née à  raiïembîer  tous  ks  genres  de 
perfécution  fur  l'iiîfortunée  qui  lui 
ccrivoit ,  elle  avoit  enhardi  un  homme , 
nommé  Rolftone ,  (apparemmicnt  un  de 
ceux  qui  la  gardoient  )  à  tâcher  de  la 
féduire  3c  d'obrenir  fes  faveurs  pour 
publier  enfuite  fa  honte  ;  Marie  avoit 
ignoré  cet  infâme  projet  ,  c'étoit  la 
ComtcHe  de  Shrcvfsburj  qui  le  lui 
avoit  appris ,  c'étoit  elle  qui  racontoic 
tout  ce  qu'on  vient  de  voir  ;  c^eft 
pourquoi  Marie  avertiflbic  Elifabeth 
de  s'en  difier. 

Elifabeth  pour  toute  réponfe  dé- 
couvrit ,  peu  de  temps  après  ,  la  con- 
juration de  Babington  &  la  prétendue 
comphcité  de  Marie. 
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Il  ne  peut  être  queftion  ici  ni  de 
juftifier  ni  de  condamner  cette  ieitre; 
il  faudroic  favoir  d'abord  fi  elle  efl 
réellement  de  Marie  Stuart  ,  <Sc  c'efl: 
ce  qu'on  n'oferoit  affirmer,  après  tant 
d'exemples  de  faufles  lettres  attribuées 
à  cette  Princeile.  Enfuite  ,  pour  pou- 
voir juger  fi  cette  lettre,  en  la  fuppo* 
fant  vraie  ,  doit  être  regardée  comme 
un  abus  de  confiance  à  Tégard  de  la 
Com.teiïe  de  Shrewsbury  <&  comme 
un  trait  de  malignité  à  l'égard  d'Eli- 
fabeth  ,  il  faudroit  connoître  les  par- 
ticularités du  commerce  que  la  Com- 
tefTe  de  Shr£^vsbury  avoit  eu  avec 
la  Reine  d'EcolTe  ,  il  faudroit  favoir 
jufqu'à  quel  point  cette  femme  nuî- 
foit  à  Marie  auprès  de  la  Reine  d'^An- 
gleterre  ;  par  quels  moyens  ,  &  fi, 
b*.  pour  fe  défendre  contre  fes  délations 
■  &  fes  calomnies  Marien''étoit  pas  obli- 
K  gée  de  fpécifier  les  faits  &  les  cir- 
P    confîances  \    enfin  ,  quarid  cette  let- 
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lettre  feroit  Touvrage  de  la  haîne  &  de 
la  vengeance  ,  une  Beine  peut  avoir 
un  moment  d'impaiienee  après  dix- 
neuf  ans  d'opprclïion  oc  de  captivité  {a)  ; 

{a)  Je  trouve  dans  les  manufcrirs  de  M. 
de  Bréquigny  deux  lettres  du  2j  février  & 
du  zi  Mars  1^84^  écrites  par  la  Reine  d'E- 
cofTe  à  CarteInaUj  Seigneur  de  Mauvi/Tière , 
AmbalTadeur  de  France  en  Angleterre  ^  & 
donc  nous  avons  des  Mémoires  :  dans  ces 
lettr^'S  Marie  fe  plaint  fortement  des  calom» 
nies  Se  des  perfidies  de  la  Comtefie  de 
Shrevvsbury  _,  elle  annonce  qu'elle  fera  obli- 
gée j  pour  fa  propre  défenfe^  de  démafquer 
cette  femme  &  de  la  faire  connoître  à  Eli- 
fabeth ,  elle  charge  Caftelnau  de  révéler  à 
Elifabeth  quelques  traits  d'infidélité  .-îe  cette 
femme  ^  qui  ^  à  ce  qu  il  paroît  ^  trahifloit 
les  deux  Reines.  Dans  ces  deux  lettres  & 
dans  toutes  les  autres  j  Marie  Stuart  parle 
toujours  d'Elifabeth  avec  la  plus  grande 
modération  _,  &  fouvent  avec  amitié.  Caf- 
telnau  ,  dans  rimpuififaiiCe  de  fcrvir  utile- 
ment Marie ,  la  confoloit  de  Ton  mieux  _,  il 
lui  mandoit  qu'un  fameux  Aûrologuej  nomnné 
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ce  n'écoit  après  tout  qu'une  méchan- 
ceté de  Société  ;  les  méchancetés  po- 
litiques font  d'une  autre  nature  &  d'une 
autre  conféquence;  telles  étoient  celles. 
d'EIifabeth  à  l'égard  de  Marie. 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  toute 
riniquiré  du  jugement  prononcé  con- 
tre Marie  Stuart,  accordons  tout  à  (es 

Bodin  _,  avcit  prédit  qu'elle  verroit  bien-tôt 
la  fin  de  Tes  malheurs  (  lettre  fans  date  de 
Cafteînau  ^  à  la  Reine  Marie  _,  tirée  des 
mêmes  Manufcrits  ).  Nous  apprenons  par  d'au- 
tres lettres  de  ce  Miniitre ,  que  les  ennemis 
de  Marie  j  pour  îa  décrier  dans  l'Europe  Se  lui 
faire  perdre  l'appui  même  des  Puiflances 
Catholiques  _,  répandoient  contre  elle  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  &  les  plus  indé- 
centes ;  ils  pubîioient  tantôt  qu'elle  étoit 
groffe  ,  tantôt  qu'elle  venoit  d'accoucher. 
Caftelnau  attelle  que  ces  propos  avoient  été 
tenus  à  l'AmbaiTadeur  d'Efpagne  Se  à  l' Ar- 
chevêque de  Saint -André  qui  lui  en  avoient 
parlé  à  lui- même _,  on  les  avoit  tenus  auHi 
aux  Banquiers  &  Négocians  étrangers  pour 
qu'ils  répandifient  par-  tout  cette  nouvelle. 
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adverfaires  ,  &  la  lettre  Se  tout  ce 
qu'ils  imputent  à  cette  Pieine  ;  fuppo- 
fons  que  Marie  ,  comparoiiïant  de- 
vant Tunivers  aiTemblé  pour  prononcer 
entre  elle  Se  fa  Rivale  j  eut  dit  pour 
toute  défenfe  :  «  Reine  opprimée  par 
î>  mes  fujets  rebelles  ,  je  fuis  venue  ici 
5>  fur  la  foi  des  traités  <Sc  des  liens  du 
«fang,  fai  demandé  un  afyle  ,  pour 
5>  toiu  afyle  je  n'ai  eu  qu'une  prifon;  j'ai 
»  réclamé  les  Loix  ,  leur  appui  m'a  été 
a*  enlevé  ;  j''ai  vécu  fous  l'Empire  de  la 
»»  guerre  6c  de  la  force  ;  on  ed  venu 
»  m'oiTrir  le  fecours  Je  îa  force  que  je 
0  ne  demandois  pas ,  je  l''ai  accepté. 

Croit-on  que  l'univers  eût  con- 
damne Marie  ? 

C'étoic  donc  Tintcrêt  feul  de  îa  vé- 
rité qui  Tengageoir  à  défavouer  l'aiflion 
qu'on  lui  imputoir. 

C'étoit ,  dira-t'on  peut-être  ,  l'inté- 
rêt de  fa  vie ,  car  fcs  Juges  n'auroienc 
point  admis  ce  genre  de  défenfe. 
Sç^s  Juges  !  en  avoir- elle  ?  ne  favoit- 
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elle  pas  que  ceux  qui  ofoient  l'inter- 
roger ne  vouloient  la  juger  que  pour 
la  condamner  ,  qu'ails  en  avoient  Se 
Tordre  Se  le  deiir  .<'  elle  l'avoic  man- 
dé au  Duc  de  Guife  avant  le  juge- 
ment ;  aufll  avoit-elle  d'abord  pris  le 
parti  de  ne  pas  répondre  Se  ne  con- 
fentir-elle  à  fe  défendre  que  quand  on 
lui  eut  parlé  du  jugement  de  Tuni- 
vers  Se  de  la  poilérité  ;  ce  fat  à  ce 
tribunal  jmjpaitial ,  qu'elle  adreila  fa  juf- 
tification.  >»  Vous  m'abfoudriez,  lui  dit- 
elle»,  quand  par  Tintérêt  d'une  jufte 
w  défenfe  ,  quand  pour  recouvrer  ma 
»  liberté  ,  fur  laquelle  on  n'avoit  nul 
»  droit ,  j'aurois  permis  qu'on  atten- 
>9  tac  à  la  vie  de  ma  perfécutrice,  dans 
5>rétat  de  guerre  qu'elle  avoir  établi 
M  entre  nous  ;  mais  la  vérité  m'oblige 
^>  de  déclarer  que  je  n'en  ai  rien  fait, 
»  Se  que  je  défie  miCS  ennemis  de  m'en 
^convaincre. 

Ils  ne  la  convainquirent  pas ,  Se  ils 
la  condamnèrent. 
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Au  refle ,  quand  je  dis  que  Marie 
Stuart  n'avoit  point  de  Juges  en  An- 
gleterre 5  j'entends  que  des  juges  ven- 
dus &  ennemis  ne  font  point  des  ju- 
ges :  que  les  vautours  qui  fondent  fur 
leur  proye ,  ne  font  point  des  Juges; 
mais  je  ne  prétends  point  prononcer 
fur  l'article  délicat  de  la  Jurisdiclion. 
Ce  fcroit  peut-être  une  grande  quef- 
tion  ,  de  favoir  fi  la  perfonne  des  Sou- 
verains ,  toujours  nécefTairemcntfacrée 
pour  leurs  Sujets,  Teft  également  dans 
tous  les  cas,  pour  les  étrangers;  fi, 
un  Souverain  qui  commettroit  un 
crime  hors  de  fes  états ,  ne  devicndroit 
pas  juiliciable  du  pais  où  il  fe  fcroit 
rendu  coupable  ,  {a)  n  ,  par  exemple , 
Louis  XIV.  n'avoit  pas    le  droit  de 


(j)  Elifabeth  oppofoit  à  Marie  Stuart  cette 
loi  :  Delinquens  in  aiur:0  territorio  &  ibi 
repertus  tpunitur  in  loco  dclicti  ^  nullà  kabiid 
rationc  dignitatis ,   honçris  aut  priviiegii. 
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^  faire  juger  la  Reine  Chritline  pour 
■  radaflinat  de  Monaldcfchi  ;  fi  les  Rois 
Jean  ,  Charles  V  &  Charles  VI  ,  te- 
nant en  leur  puifTance  Charles  le 
Mauvais ,  n'auroient  pas'  pu  ,  fans  fe 
borner  à  confifquer  fes  fiefs  ,  faire 
trancher  la  tête  à  ce  monflre  f  Le 
fait ,  fans  doute  ,  fera  toujours  aiïcz 
rare  pour  qu'il  ne  foît  pas  néceflaire 
de  réfoudre  la  queftion.  Un  Roi  qui , 
en  pareil  cas  ,  vengeroit  (ts  fujets  , 
pounoit  être  approuvé  ;  s*il  fe  ven- 
geoit  lui-même  ,  il  pourroit  être  iuf« 
ped.  L'intérêt  dç^s  Rois ,  dans  tous 
les  cas,  fera  toujours  de  refpcder  la 
majeflé  royale. 

L'Arrêt  prononcé  ,  le  fort  de  Ma- 
rie dépendoit  encore  d^Elifabeth,  elle 
pouvoit  refufer  de  ligner  le  warrant 
de  mort.  Si  elle  croyoic  effeclivement 

Ique  Marie  Stuart  eût  attenté  à  fa  vie  ,  6c 
fi  elle  eût  été  généreufe,  comme  elle 
youloit  le  paroitre  ,  elle    avoir  une 
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bien  belle  vengeance  à  prendre  de  fa 
Rivale.  »  Lqs  Juges ,  »  lui  auroit-elle 
dit,    j>  ont   du  condamner  une  cou- 
îî  pable  y  moi ,  je   fais  grâce    à  une 
s?  parenre.  Je  vous  donne  la  vie  ,  je 
55  vous  rends    la   liberté  ,     choiiiiTez 
c>  d'être  mon  amiie-ou  mon  ennemie. 
Elifabeth  fembloit  digne  de  fe  ven- 
ger ainfî  5  elle    en    eut ,  dit  -  on  ,   la 
penfée  ;  mais  la  haine  5c  cette  jalou^ 
fie  de  femme  ,  qui  rétrécit  Ôc  rabaif- 
fe   lame  ,  la  ramenèrent  à  la  cruau- 
té ,    elle  ne  fut  que   la  fille  de  Hen- 
ri Vlîî.     Elle   voulut  perdre  une  Ri- 
vaîe  ,    qui  emportoic  fur  elle  le  prix 
de  la  beauté.  Parmi  tant  de   grands 
intérêts  ,  ce  motif  fecrec  étoit  le  plus 
puiiTant  ;    c'*étoit  pour  n'être  pas  té- 
moin de  cette  fupériorité  qu'elle  avoic 
refufé  toute  entrevue  avec  Marie ,  Ôc 
avant  Se  depuis  la   captivité  de  ceite 
FrincefTe. 

Ce   qu'il   y    eut  de    plus  honteux 
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dans  la  conduire  d'EIifabeth  ,  c'^eft 
que  par  une  hypocriiîe  déteftable,  clic 
voulut  avoir  à  la  fois  le  plaifîr  de  la 
vengeance  Se  le  mérite  de  îa  généro- 
fité  ;  elle  ne  cedoit  de  plaindre  Ma- 
rie ,  de  répéter  tendrement  les  noms 
de  Confine  8c  de  Sœur',  jamais  elle  ne 
foufcriroit  à  la  perte  de  fin  chère  ,  de 
fion  aimable  parente  ,  fa  main  fe  refu- 
feroit  à  la  confirmation  de  l'Arrêt  ; 
elle  prenoit  la  défenfe  de  Marie  con- 
tre WalCngham  3c  fes  autres  Minif- 
très  ,  elle  leur  prouvoit  la  néceffité 
de  laifTer  vivre  cette  Princefle  ,  elle 
s'irritoit  de  fëurs  remontrances  ;  maïs 
ceux  qui  ofoient  s'irriter  à  leur  tour 
dt  fia  fioihkffe  ^  de  fia  fiunefitc  gcnérofitc\ 
qui  lui  reprochoient  de  facriiier  la 
Religion  &  l'Etat  à  une  parente  cou-^ 
pable ,  n'étoient  pas  ceux  qui  lui  fai- 
foient  le  plus  mal  leur  cour.  Les  Ma- 
chiavellifles  lui  citoient  Tibère  faifanc 
périr   Rhefcuporis  ,    Roi  de  Thrace  > 
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Conftantin  !  faifant    étrangler  Licinius 
ion   beau  -  frère  ,     &:   Maximien   fou 
bean-père;  Louis  le  Débonna're  fai- 
fant crever  les  yeux  à  Bernard  »   Roi 
d'Tialîe  ,  fon    neveu  ;    Charles ,    Duc 
d'Aniou  ,    faifant  trancher  la   tête    à 
Conradin  ,  Roi  de  Sicile;  Charles  de 
Duras,  faifant  étrangler  Jeanne  pre- 
mière Reine  de  Napies,  &cc.  Les  fana- 
tiques  menaçoient    Elifabeth  dts  ju- 
f?;emcns  de  Dieu  ,  ils  lui  citoient  Saiil 
&  Achab  rejettes  de  Dieu  pour  avoir 
épargné  ,  1  un   -^g'^gy  Roi  d'Amalecb  , 
Tautre  Eenadad  (  a  )    Roi  de  Syrie  ; 


(  û  )  In  mcmoriam  revocant  ^  quant  formido' 
lofa  txtent  exempta  divinA  -ultlonis  in  Regem 
Saulem^  quod  Agagum  &  Benadadum  morte  non 
mulciaverit.  Ici  Camden  attribue  au  feul 
Saiil  deux  faits  dont  l'un  regarde  Agag  & 
Tautre  Bcnadad.  Faute  fir  gulière  de  la  part 
de  ce  favant  Kiftorien.  Entre  Saùl  &  Bena- 
dfid  il  y  a  un  fiécle  &  deiA:  d'intervalle. 

Elifabeth 
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Elifabeth  s'appaifoic  alors ,  elle  excu- 
foit  leur  zèle  ,  elle  \ts  en  remercioit, 
elle  avouoic  qu'elle  s'attendoit  à  être 
la  vidime  de  fa  tendrelTe  pour  une 
parente  aimable  ,  elle  favoit  qu'il  y 
avoic  une  nouvelle  confpiracion  for- 
mée pour  la  tuer,  avant  qu'il  fût  un 
mois ,  &  que  tous  ces  complots  te- 
noient  à  la  vie  de  Marie;  mais  jamais 
elle  ne  fe  réfoudroit  à  lui  donner  la 
mort. 

On  lui  alléguoit  toujours  rintérêc 
de  Ton  peuple  (Se  le  voeu  public. 
fe»»Eh  bien  ,  dit  elle  ,  je  veux  Penteri- 
^»»dre,  ce  peuple,  qui  feul  m'efl:  plus 
n  cher  que  ma  confine  ,  5c  elle  con- 
voqua le  Parlement  fans  aucun  autre 
objet. 

Ce  Parlement  fut  principalement 
compofé  de  Puritains  ,  on  connoif- 
foit  leurs  dirpofitions  à  legard  de 
Marie.  Elifabeth  n'ouvrit  point  les 
féancos   feloa  fon  ufage,  elle  voulut 
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que  cette  nouveauté  fût  remarquée  ; 
elle  fit  dire  aux  chambres  par  fes 
Minières  ,  qu'ayant  prévu  qu'on  vou- 
droit  traiter  rafTaire  de  fa  malheu- 
reufe  coufine  ,  elle  avoit  voulu  s'ab- 
fenter  ,  tant  pour  éloigner  fes  regards 
d'un  objet  qui  la  pénétroit  de  dou- 
leur, que  pour  que  cette  même  dou- 
leur ne  gênât  point  les  fuffrages  ;  le 
Parlement  répondit  à  fon  attente  par 
\ts  plus  vives  inftances  pour  l'exécu- 
tion de  Marie  ;  Elifabeth  reTifla  , 
s'irrita  ,  s'appaiTa  ,  fe  plaignit  de  Tim- 
portunicé  du  Parlement  ,  fit  ûts  ré- 
ponfes  vagues  ,  d^s  promefies  équi- 
voques 9  <k  commença  par  rendre 
publique  la  Fvequête  du  Parlement, 
pour  annoncer  qu'elle  ne  feroit  que 
céder  aux  inftances  de  fon  peuple. 
Cependant  on  la  voyoit  fombrc  , 
rêveufe ,  cherchant  la  folitude  ,  gar- 
Gamd.  iiifa.  dant  Un  filence  farouche  qu  elle  inter- 

ad  ail-  iî8ô.  •       I 

lompoit  de  temps  en  temps  par  çe| 
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înots  finiftres  :  aut  fer  aut  feri  ,  ou 
par  ceux-ci  :  ne  feriarc  ,  feri  ^  ou  bien 
aui   ego  illam  aut  illa  me   {à). 

.  Jacques  demanda  la  grâce  de  fa 
iTière  comme  un  Roi  demande  juftice 
à  un  Roi  ;  il  laiffa  entrevoir ,  ce  que 
l'honneur  &  le  devoir  exigeroient  de 
lui  ,  fi  le  crime  etoit  confomjmé  ; 
l'infolente  tyrannie  trouva  de  Tinfo- 
lence  dans  la  menace  d'un  fils  qui 
parloît  de  venger  fa  mère. 

Les  deux  AmbalTadeurs  de  Jacques 
étoient  le  Lord  Gray  ,  (  ce  favori 
qui  avoit  toujours  été  d'intelligence 
avec  Elifabeth  )  &  Robert  MelviL 
On  dit  que  le  premier  ,  continuant 
de  trahir  Jacques  &  Marie  ,  prefToit 
fous  main  Elifabeth  de  faire  périr  fa 
Rivale ,  en  lui  répétant  fans  cefle  ce 

(^)  Soufre  ou  frappe.  Frappe  pour  n'être 
point  frappée.  Il  faut  que  l'une  de  nous  deux 
périjfe  par  l'autre. 
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Proverbe  Machiavclliile:  Z^j  morts  ne 
mordent  point,  Robert  Melvil  fut  le 
feul  qui  agit  avec  zèle  pouf  Marie, 
il  ne  put  rien  obtenir  ,  il  demanda 
du  moins  qu'on  différât  réxécution 
d'une  femaine.  »  Non ,  non  ,  répon- 
dit Eiifabeth  avec  colère,  »pas  feu- 
»  lement  d'une  heure. 

Henri  III,  Roi  de  France,  follicita 
aufii  la  grâce  de  fa  belle-fœur  ;  on 
prétendit  qu'il  n'a  voit  pas  fait  cette 
démarche  de  bonne  foi  ,  &  que  le 
Préfident  de  BelHévre ,  fon  Ambaffa- 
deur  extraordinaire ,  étoit  chargé  de 
faire  par  honneur  en  public  les  plus 
fortes  remontrances  contre  ce  projet 
infâme  de  tiaîncr  une  Reine  fur 
Péchafaud  ,  mais  qu'en  particulier  il 
devoit,  pourfervir  la  haine  de  Henri 
m  contre  les  Guifes ,  preffer  Téxé^ 
cution  de  Marie.  D'autres  prétendent 
que  ce  bruit  fut  une  calomnie  inven- 
tée p?r  \cs  Guifes  pour  rendre  Henri 
III  odicu::. 
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La  fureur  d'^Elifabeth  contre  Ma- 
rie ,  étoit  bien  fécondée  en  EcoiTe. 
Jacques,  voyant  le  danger  de  fa  mère, 
avoit  ordonné  des  prières  publiques 
pour  la  vie  &  pour  le  falut  de  cette 
Princefle;  \ç,%  Miniftres  Protedans  re- 
fufèrent  de  prier  pour  une  Papifle, 
ils  ne  voulurent  pas  même  demander 
fa  converfion.  Jacques  crut  y  fuppléer 
en  faifant  monter  en  chaire  TArche- 
vèque  de  Saint  André  pour  qu'il  prê- 
chât le  peuple  &  le  difpofât  à  prier; 
la  chaire  fe  trouva  occupée  par  un 
jeune  fanatique,  nommé  Couper  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  dans  les  Ordres. 
Le  Roi  lui  dit  avec  douceur  :  «  Mon 
»ami,  la  place  que  vous  remplifl'ez, 
»>  avoir  été  deftinée  pour  un  autre  , 
»  mais  puifque  vous  y  êtes  ,  remplif-» 
n  feZ'la  dignement,  parlez  au  peuple 
j»  &  donnez-lui  l'exemple  de  prier 
»>  pour  ma  mère.  »  Je  ferai  ,  dit  Cou- 
per ,  „  ce  que  le  Saint-Efprit  m"*inrpi- 

Qiij 
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rera.  Sur  cette  réponfe  ,  le  Roi  lui 
ordonna  de  defcendre  de  la  chaire  j 
&  voulut  l'en  faire  arracher  par  le 
Capitaine  des  Gardes,  Couper  alors 
s'écria,  >3  que  la  violence  de  ce  jour 
3>  dépoferoit  contre  le  Roi  au  grand 
5>  jour  du  Seigneur ,  il  appelîa  la  ma- 
lédiction du  Ciel  fur  le  Roi  qui  lui 
faifoit  cet  outrage,  (Se  fur  le  peuple 
qui  le  fouffroir. 

Elifabeth  balançoit  encore  ;  autans 
elle  paroifToit  inébranlable  dans  fa  ré- 
folution  ,  lorrqu'elle  répondoic  aux 
infiances  des  AmbalTadeurs  de  Jac- 
ques 6c  de  Henri  111  en  faveur  de 
Marie  ,  autant  redevenoit-elle  irréfo- 
folue,  lorfque  le  Parlcn^enc  d'Angle^ 
terre  la  preiToit  de  donner  fatisfadion 
à  fon  peuple  ;  il  paroit  qu'elle  auroit 
voulu  éviter  l'éclat  d'une  exécution 
publique  ;  elle  chargea  Davifon  ,  nou- 
veau Secrétaire  d'Etat  ,  de  fonder 
encore  Drury   &  Pawîet  pour  favoir 
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fi  ,  Marie  étant  condamnée  ,  ils  ne 
confentiroient  pas  à  la  faire  périr  en 
fecret.  Sur  leur  refus ,  Elifabeth  faifie 
de  la  plus  violente  colère  ,  les  appella 
traîtres  &  parjures ,  les  accufa  de  vio- 
ler leur  ferment  d'obéilTance  ,  Sz  les 
loix  de  l'affociation  particulière  qu'ils 
avoient  formée  pour  fa  défenfe  avec 
le  Comte  de  Leiceller.  Tantôt  elle 
paroifibit  avoir  pris  Ton  parti  ;  «  d'au- 
jî  très  ,  difoit-elie  ,  feront  moins 
5>  fcrupuîeux  ;  tantôt  elle  en  rêve- 
roit  à  dire  :  «  Voilà  des  gens  bien 
>»  incommodes  avec  leur  probité.  En- 
fin elle  dit  à  Davifon  d'expé Jier 
fecrécem.ent  Tordre  pour  réxécution 
de  Marie  ,  t\\Q  le  figna  gaiement  &: 
lui  dit  de  le  faire  fceller.  «  Allez  ,  lui 
dit- elle,  apprendre  ceci  à  Walfingham 
qui  en  malade.  «  Je  crains  cepen* 
jj  dant,  ajouta-t'elleen  foûriant,  «  que 
w  cette  nouvelle  ne  le  faife  mourir  de 
»  chagrin.  Plaifanccrie  abom.inable,  pat 

Qiv 
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laquelle    elle   applaudifToic  à   l'achar- 
nement connu  de  Walfingham  contre 
Aîarie. 

Le    lendemain  elle  dit  à  Davifon 
de  différer,  &  Davifon   lui  ayant  ré- 
pondu  que  Tordre    avoit    déjà   pafTé 
au  Sceau  ,  elle  parut  émue  Se  lui  re- 
procha  fa  précipitation.  Davifon  in- 
quiet ôc  incertain ,  confulta   le  Con- 
feil.   Les   Courtifans    raffinés    qui    le 
comjpofoient,  accoutumés  à   prévenir 
les    ordres  de   la  Reine  ôc  à  deviner 
fes  intentions  ,  fourirent  de  l'embar- 
ras de  Davifon  ,  raffurèrent  qu'il  pou- 
voir envoyer  Tordre  au  Greffier ,  faire 
avertir  les   Lords  nommés  pour  aiTi- 
fier  à  Téxécution  ,  &  qu'ils  prenoient 
(ur  eux  tous  les  rifques  de  cette  dé- 
marche.   Davifon  les  crut .  ôc  Voïdïo. 
fut  envoyé.   Pour  préparer  les  efprits 
à  cette   étrange   fcène  ,    on   fuppofa 
une  nouvelle   confpiiation    d'un   An- 
glois  nommé  Stafford  (Se  pour  y  don- 
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ncr    plus   d'importance  ,  on  voulut  y 
impliquer    rAmbafladeur    de    France 
Laubefpine  j   qui  fut  obligé  de  s*en 
judifîer   dans    le   Confeil  d'Elifabeth. 
En  même  temps  on  faifoit  courir  tous 
les  bruiiS  capables    d'alarm^er  la  Na- 
tion. Une  flotte  Efpagnole  étoit  en- 
trée   dans   le   Port   de   Milford  ,  les 
Ecoflbis  avoient  fait  une  irruption  en 
Angleterre  ,  le    Duc  de  Guife    éroic 
defcendu     avec    une   armiée    dans  le 
païs    de    Suiîex  ;  la    Reine   d'Ecofle 
s'ctoit   fauvée    de  fa   prifon    ^  avoic 
paru  aufTi  à  la  tête  d'une  armée  ,  les 
Provinces    Septentrionales    de    l'An- 
gleterre s'étoieiit   révoltées ,  de  nou- 
veaux   aiTafiTins   avoient    confpiré    de 
tuer  Elifabech  &  de  mettre  le  feu  dans 
Londres ,  ils  avoient  exécuté  une  par- 
tie de  leurs  comip'ors  ,  Eiiiabeth  avoic 
été   afrafTinée,  eî'e  étoit  morte,  on  la 
pleuroir  déjà  dans  pîuiieurs  provinces 
de    l'Angleterre.     Le    Gouvernement 
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s'embarrafToit  peu  lî  ces  bruits  écoient 
quelquefois  contradidoires  ,  &  s'ils 
dévoient  bientôt  être  démentis ,  touc 
ce  qu'on  vouîoit  ,  c'étoit  que  le  peu- 
ple agité  coup  fijr  coup  par  ces  difFé- 
rens  bruits  ,  en  conclût  vaguement 
que  la  mort  de  Marie  Stuart  impor- 
toit  au  falut  d'Elifabeth  &  de  TEtat; 
c'efl:  ce  qui  ne  pouvoit  mianquer  d'ar- 
river dans  la  dirpolltion  des  efprits  ; 
on  appliquoit  à  ces  deux  Pxincefleslc 
înot  que  le  Pape  ClémiCnt  IV  avoit 
dit  au  fujet  de  Conradin  8c  de  Char- 
les d'Anjou.  Mors  Conrad! ni  vita  CaroVu 

A  cette  condî-iite  d'Elifabcth  op- 
pofons  celle  de  Marie  Stuart ,  c'eit  le 
plus  parfait  contrafle. 

Pawlet  fit  ôter  de  l'appartement  de 
Marie  le  Dais  &  les  autres  marques 
de  la  royauté  ,  il  lui  déclara  que  \ts 
refpeds  dus  aux  têres  couronnées  lui 

(^)  »  La  mort  de  Conradin  eilk  falur  de 
^,  Charles, 


de  la  France  &  de  C Angleterre,  371 

feroient  déformais  refufés  ,  qu^elIe 
ctoit  dégradée  6c  morte  civilemenu 
»  C'eft  de  Dieu  »  ,  répondit  -  elle  , 
>i  que  je  tiens  l'augufte  caraclère  de 
>î  la  royauté 5  lui  feul  peut  m^en  dé- 
>j  pouiiier  ce. 

Elle  écrivit  pour  la  dernière  fois  à 
Eliiabeth  ;  fans  fe  permettre  aucun 
^  mot  de  plainte  ou  de  regret ,  elle  la 
conjura  au  nom  de  leur  parenté  , 
par  la  mémoire  de  Henri  VII,  leur 
ancêtre  commun  ,  par  la  dignité 
royale  dont  elles  étoient  revêtues 
l'une  &  l'autre,  de  ne  pas  refafer  les 
trois  feules  grâces  qui  lui  refioient  à 
demarader. 

La  première  ,  qu  u  mt  permis  a  les  Eiifab.  a.iaa. 
domelliques  de  raccompagner  à  Té- 
chafaud   pour    pouvoir  rendre  témoi- 
gnage de  fa  perfévérance  dans  fa  foi- 
^de  fa  réfignation  aux  ordres  du  Ciel. 

La  féconde ,  qu''on  les  laiflat  jouir 
des   legs  qu'elle  leur    feroic  <Sc  qu'on 

Qvj 
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leur  permîc  de  Te  retirer  où  ils  juge- 
roient  à  propos  j  c  efl  -  à  *  dire  ,  en 
France. 

La  troifième  que  fon  corps  leur 
fut  remis ,  6c  qu'il  fut  porté  en  Fran-» 
ce  pour  être  enterré  à  côté  de  la 
Reine  fa  mère  ,  puifqu'en  Ecoffe  les 
tombeaux  de  fcs  pères  ëtoient  violés  > 
les  églifcs  détruites  ou  profanées  , 
ôc  qu^en  Angleterre  elle  ne  pouvoit 
être  inhumée,  fuivant  les  rites  ôc  les 
cérémonies  de  fa  Religion. 

Elifabeth  ne   fit  aucune  réponfe  à 
cette  lettre. 

Les  Commiflaires  nommés  pour 
être  préfens  au  fupplice  de  la  Reine 
d'Ecofle ,  vinrent  lui  faire  part  de  leur 
commiiîlon  ,  Marie  leur  rendit  grâces 
avec  douceur  Se  fans  affedation  de  la 
nouvelle  qu'ils  lui  annonçoient  &  les 
pria  de  remercier  pour  elle  la  Reine 
d'Angleterre  ,  de  ce  qu'elle  vouloit 
bien    enfin   mettre   un    terme   à   fes 


de  la  France  &  de  t  Angleterre.     37^ 

maux.  Un   d'eux  voulut    excufer  Eli- 
fabeth  5  en  alléguant  les  inQances  des 
Etats  du    Royaume,  (Se  la  contrainte 
Qu'ils  lui  imporoienc.    La   Reine  d'E- 
coiïe  foûrit,  Se  dit:»  La  Reine  d''An- 
»  gleterre    ma  foeur ,  connoît  peu  la 
«  contrainte ,   jamais  Souveraine   n'a 
«  mieux  fu  fe  faire  craindre  &  obéir . 
Le   Comte   de   Kent    plus  iincère  & 
zélé  iufqu'à  la  férocité  lui  avoua  que 
fa  mort    étoit  elTentielle   aux  progrès 
de  la  Religion    ProteHante.  »   Votre  camdcn,M. 
îî  vie  « ,  lui   dit  -  il ,  «  étoit  la  more 
»  de  la  Réforme,   votre  mort  en  fera 
«  la    vie    »    {a),    Marie    parut  faifir 
avidem.ent    cette   idée  ;    une    pieufc 
efpérance ,  une  joie  Chrétienne  écla- 
tèrent dans   fes  yeux  &;  dans  fes  dif- 
cours  :  î>  Ainfi  donc  »  ,  s'écria-t-elle  , 
»>  j'aurois  le  bonheur  de  mourir  pour 
3)  la    Religion    de  mes    Pères  î   Dieu 


(û)  Ceft  toujours  le  mot  de  ClememlV. 
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î>  daigneroit  m'aecorder  la  gloire   da 
»  Martyre  »  ! 

Elle  demanda  Ç\  on  lui  laiiïblt 
quelques  jours  pour  faire  à^%  difpo- 
fitions  &  pour  fe  préparer  à  la  mort  : 
»  Non  ,  Madame  »  ,  répondit  dure-* 
ment  le  Comte  de  Kent,  j?  il  faut 
»  vous  tenir  prête  pour  demain  vers 
ry  \ts  fept  à  huit  heures  du  matin. 
s>  —  Je  ferai  prête  ,  Monfieur.  Ne 
»>  m'accordera -î- on  pas  du  moins  la 
3»  confolation  de  recevoir  les  fecours 
ï»  de  TEglife ,  &  ne  fera  - 1  -il  pas per- 
M  mis  à  mon  Aumônier  de  m'afîifler 
a»,  à  la  mort  ?  —  Non ,  Madame  ,  c'efl 
n  à  quoi  il  ne  faut  pas  vous  attendre. 
3>  La  Reine ,  en  facrifîant  votre  vie  , 
»  veut  fauver  votre  amie  ,  un  Minif- 
»  tre  de  l'Evangile  remplira  auprès 
»  de  vous  cette  fondion  &  tâchera 
M  de  didiper  en  vous,  à  vos  derniers 
»  momens,  les  prefliges  de  Tidolâtrie. 
>»  —  Eh  bien,  Dieu  entendra  &  rc- 
»  eevra  mes  vœux  ». 
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Dès  qu'elle  fu:  feule  ,  elle  écrivit  à 
fon  Aumônier  pour  lui  envoyer  fa 
confelTion,  lui  demander  fon  abfolu- 
tion  &  le  fecours  de  fes  prières  ,  & 
l'aflurer  qu'elle  alloit  le  recommandée 
au  Roi  de  France;  elle  écrivit  en  ef- 
fet à  Henri  III,  à  la  Reine -Mère, 
aux  Guifes  ,  au  Roi  d'Ecofle  fon  Éls, 
pour  leur  annoncer  fon  fort ,  leur 
faire  fes  adieux  ,  les  prier  d'accepter 
de  légers  préfens  5  proportionnés  à  fa 
fituation ,  oc  qui  ne  pouvoient  être 
offerts  (5c  reçus  que  par  l'amitié  ;  qWq 
les  conjura  de  ne  pas  fonger  à  ven- 
ger fa  mort  ,  ôc  toutes  fes  dernières 
paroles  furent  dts  paroles  de  paix. 

Elle  alTembla  enfuice  tous  fes  do- 
mefliques,  partagea  entr'eux  ce  qui  lui 
reftoit,  s'excufa  de  récompenfer  C  foi- 
blement  leurs  fervices  ,  dit  qu'elle  ef- 
péroit  que  fon  fils  y  fuppîéeroit ,  qu*'elle 
l'en  prioit  inflamment  dans  fa  lettre, 
éc  elle  chargea  encore  expreffément 
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fon  Maître  d'Hôtel  André  Melvil  de 
le  lui  recommander   de  fa  part  com- 
me   fon    dernier  voeu   &  fa  dernière 
volonté  ;  elle    leur  demanda    pardon 
àt^   torts  qu'elle  pouvoit  avoir  eus  » 
des   fautes  qu'elle  pouvoit  avoir  com- 
mires,(Sc  leur  donna  fa  bénédidion  ; 
ils  fondoient  tous  en   larmes  ;  elle  fe 
fentir  attendrie  &  tâcha  de  les  confo- 
1er.    c«  Mes  enfans  ,  leur    dit-elle  ,  fi 
o  \'oy:.i  m'aimez  ,  réjouiflez-vous  de  la 
»  fin    de    mes   maux  ,  réjouiiTez-vous 
>>  du  bonheur  qui  m'attend  5c  que  la 
an.  m87.     »ï  bonté  divinc  femblc  m'alTurer ,  puif^ 

Jetb.  vo!.  1.  ,    ,, 

Hume,  Tu-» quelle    permet  que  je  meure    pouc 

dor,cap.  5  ,      ,       x^     . 
ann.  IÎS7.      »  ^^    TOI. 

fiîuft;es!Tr'r.  Reftéc  fcuîe  avcc  {ç.%  femmes ,  elle 
Marissiuarr.  p^g-g  Ic  fefle  delà  journée  en  prières. 
Le  foir  elle  leur  dit  :  «<  Mes  chères 
»  amies,  la  Nature  eQ  foible,  &  quand 
»  le  corps  eft  abattu  ,  TeTprit  a  mo-ins 
«de  fermeté;  j'aurai  beioin  demain 
9'  de     tout    mon    courage    pour    ne 
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o  rien  faire  d'indigne  de  moi  ni  de  la 
»>  caufe  pour  laquelle  je  meurs  ;  je 
>5  crcis  que  pour  prévenir  toute  foi- 
»  blefie  ôc  de  corps  6:  d'efprit  ,  il 
»  efl:  à  propos  que  je  prenne  un  peu 
»  de  nourriture  ,  <Sc  fi  je  puis  ,  un  peu 
»  de  fommeil.  5>  Llle  mangea  une  rôtie 
au  vin  ,  fe  coucha  ,  dormir  peu  ,  mais 
d'un  fom^meil  tranquille  ,  paila  en  priè- 
res la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
&  fe  leva  deux  heures  avant  ie  jour  ; 
elle  prit  une  robe  de  velours  noir 
qu'acné  s'étoit  réfervée,  parure  diltin- 
guée  pour  le  temps.  »  Mes  amies , 
dit-elle  à  fes  femmiCS ,  j>  j'aurois  bien 
>t  voulu  VOUS  laiiTer  cette  robe ,  puif- 
>j  que  je  n'ai  que  de  tels  préfcns  à 
îî  VOUS  faire  5  mais  c'eft  aujourd'hui 
55  pour  moi  un  jour  de  folemnité  , 
j>  il  faut  que  je  paroifle  à  cette  céré- 
»monie  dans  un  habillement  conve- 
3J  nable  à  mon  rang,  jj  Sç,s  femmes 
ne   lui  répondirent  que   par  des  lar- 


578  Suppltmcnt  à  VUïJl,  de  la  Rivaiué 

mes  -,  elle  les  embrafi'a  ,  les  confola. 
»  Vous  allez  retourner  en  France  , 
leur  dit -elle,  cette  idée  doit  adou- 
33  cir  en  vous  le  regret  de  ma  perte  ; 
5>  dite^  bien  au  Roi  ,  à  ia  Reine  ,  à 
«  tous  mes  parens  Se  amis  de  ce  païs- 
5>là,  combien  je  hs  ai  toujours  aimés 
i>  3c  regrettés  ;  dites-leur  que  je  n'ai 
»  connu  qu'auprès  d'eux  cette  ombre 
5>  de  bonheur  que  le  monde  peut 
«donner,  fur  tout  dérournez-les  de 
»>  tout  projet  de  vengeance  ,  vous  fa* 
3>  vez  que  je  ne  l'aimai  jamais,  ôc 
«  Dieu  fe  YcH  réfervée.  Puifle-t'il 
»  pardonner  ma  mort  à  m.cs  ennemis 
»>  comme  'e  la  leur  pardonne  !  puif- 
5î  fé-je  m^e  voir  réunie  avec  eux  dans 
a  la  Patrie  Célefte  ,  •>:  là  ,  au  fein 
35  c;U  bonheur  Se  de  la  paix  5  leur 
j>  rappcller  ,  en  riant  5  la  milère  Se  la  fo- 
»3  lie  de  ces  petites  pafllons  ,  qui  les 
s>  ont  tant  animés  contre  moi.  On 
»>vous   demandera    fouvent    le    récit 
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î>  de  mes  malheurs  ,  &  Ton  me  plain- 
}>  dra  pendant  que  je  ferai  heureufe. 

Elle  fc  retira  dans  fon  Oratoire 
pour  y  communier  avec  une  hoflie 
confacrée  que  le  Pape  Pie  V  lui 
avoit  autrefois  envoyée  pour  qu'elle 
s'en  fervît  en  cas  de  nécelTité  ,  elle 
paiTa  deux  heures  dans  le  recueille- 
ment Se  dans  la  prière  ,  puis  elle  re- 
vint dans  fa  chambre  fe  mettre  au- 
près du  feu  &  converfer  tendrem.cnt 
avec  Tes  femmes  ,  en  continuant  de  les 
confoler.  «  Ce  que  je  perds  ici  bas 
>î  n'ed  rien  ,  leur  dit-elle  ,  élevons  nos 
3>  penfces  vers  le  Ciel.  Vous  voyez 
w  en  moi  un  grand  exemple  du  néant 
-»  des  grandeurs  &  du  malheur  de  la 
»  condition  humaine.  Reine  d'Ecoffc 
,,par  ma  naiiïance  ,  Reine  de  France 
,5  par  mon  premier  mariage  ,  vous 
>5  avez  vu  fî  ma  vie  a  éic  heu- 
î>  reufe  &  vous  voyez  quelle  efl  ma 
»  £n.  Trône ,  échafaud  ,  tout  ell  égaU 
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*y  quand  les  portes  de  rEternité  vont 
>3  s'ouvrir.  Ne  me  plaignez  pas  ;  en 
»  vérité  je  ne  fuis  point  à  plaindre  ; 
»  vous  ne  fauriez  croire  combien 
>•  Tinnocence  affermit  ôc  confoie  ,  ôc 
en  parlant  ainii,  fa  férénité  parfaite 
les  en  affuroit  autant  que  {qs  dif- 
cours. 

Après  un  moment  de  filence  ,  elle 
leur  dit.  «  Vous  m'aimez,  mes  chères 
»  amies!  vos  fervices  me  l'ont  affez 
>•  prouvé.  Il  m'en  refle  un  dernier  à 
»  recevoir  de  votre  amitié,  ce  ne  fera 
»  pas  le  moins  pénible  ;  c'^ed  que 
î>  vous  ne  m'abandonniez  pas  à  mes 
»  derniers  momens  ;  je  fens  combien 
3>  ce  fpedacîe  fera  pour  vous  cruel 
3>  ôc  douloureux  ,  mais  je  defire  ar- 
îjdemment  qu'il  y  ait  des  témoins 
«  fidèles  de  ma  perfévérance  dans  la 
»foi  Catholique.  Dieu  voit  mon 
Kl  cœur  ,  il  fait  que  ce  n'efi:  pas  pour 
»  l'intérêt  de  ma  gloire  que  je  le  fou- 


de  la  France  &  de  t Anolcterre,     381 

«•balte.  Je  ne  prétends  pas  faire  im 
î>  vain  trophée  d^'une  confiance  ,  qui , 
»)  après  tout  eft  un  devoir  &:  non  pas 
»  un  mérite  ;  mais  il  importe  peuc- 
»êrre  à  la  Religion  qu'on  ne  puiiTe 
>»  pas  en  impofer  à  l'univers  fur  mes 
j»  derniers  m^omens.  Voici  ,  ajouta- 
t'elle  j>  un  mouchoir  que  je  me  fuis 
5>  réfervé  encore  ,  cefl.  pour  me  ban- 
»  der  les  yeux  quand  je  ferai  là;  c'eft 
»de  vous,  ma  chère  amie»»,  dit-elle 
à  la  première  de  iç.^  femmes  ,  en  Tem- 
bralTant  ,  »  que  j'attends  ce  dernier 
»  office  5  6c  vous  garderez  ce  mou- 
«  choir  pour  l'amour  de  moi. 

Lorfqu'elle   fîniffoit  ces  mots  ,  on 

H  frappa  rudement  à  la  porte  ,  fes  fem- 
mes défefpérées  jugeant  qu'on  venoit 
la  chercher  ,  perdirent  la  tête  ,  vou- 
lurent   faire   réfiftance    &   fermer   la 

i  porte  aux  verrouiis  :  «  Mes  amies  , 
leur  dit-elle,  ^  cela  ne  fert  de  rien, 
u ouvrez».  Elles  obéirent,  les  Com* 
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miilaircs  entrèrent  :  *'  MeiTieurs ,  leur 
dit  la  Reine  ,  jjje  vous  avois  promis 
„  d''ctre  prête ,  vous  voyez  que  je  ne 
5,  vous  fais  pas  attendre.  ,,  Elle  prit 
dans  fa  main  un  petit  crucifix  d'yvoire 
&  les  foi  vit.  Ce  crucifix  blelTa  les 
regards  du  Comte  de  Kent ,  qui  Jui 
dit  d'un  ton  févere  :  *'  Madame  ,  ii 
„  faut  avoir  le  Chrift  dans  le  cœur  Ôc 
5,  non  pas  à  la  main.  Pour  l'avoit 
„  plus  furement  dans  le  cœur ,  répon* 
„ dit-elle  ,  il  eft  bon  de  lavoir  fous 
j,  ks  yeux  ;  cet  objet  de  vénération 
5,  (5c  d'amour  touche  le  coeur  <5c 
5, nourrit  la  piété.  Je  vous  plains, 
dit  le  Comte  ,  „  d'être  encore  fi  atta- 
5,  chée  à  ces  fuperflitions.  „ 

Elle  demanda  une  féconde  fois  la 
permiiïion  de  faire  venir  fon  Aumô- 
nier, ce  qui  lui  fut  de  nouveau  re- 
fufé  ;  on  voulut  même  la  féparer  de 
fes  femmes  ,  de  peur  que  leurs  cris 
6c  leurs  larmes  ne  troublaflent  Téxé» 
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cutîon  ôc  de  peur  qu'elles  ne  cher- 
chaflent  à  lui  donner  dts  preuves  fu-r 
perftitieufes  de  leur  attachement. 

Marie  répondit  de  leur  difcrétion 
fur  ces  deux  points  ,  on  infifta  ce- 
pendant pour  \ts  écarter.  Marie  alors 
fe  reflbuvinc  encore  un  moment 
qu'elle  étoit  Reine  ,  ôc  dans  le  grand 
intérêt  qui  Tanimoit ,  elle  fit  valoir 
les  droits  du  trône  ôc  ceux  du  mal- 
heur avec  une  dignité  fi  impofanre 
qu'elle  fit   cefTer  fur    ce  point  toute 

contradidion. 

Au  bas  de  rcfcalier  elle  trouva  fon 

Maitre  d'Hôtel ,  André  Melvil ,  dans 

les  convulGons  du  défefpoir ,  fe  rou^ 

lant   par  terre  ,  fe  tordant  les  bras  , 

rugiflanc  de  douleur  &  pouvant  à  peine 

proférer  ces   paroles  :  "  quelle   nou- 

,,  velle  j^  vais  porter  en  EcoITe  au  Roi 

„  mon  Maître!,,  La  Reine  lui  reprocha 

doucement    fon    peu  de   fermeté ,  6ç 

comme  elle  avoit  de  la  peine  à  moa^ 
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ter  fur  réchafaud  à  caufe  d'un  mal  de 
jambe  ,  elle  lui  die  d'un  air  ferein  ôc 
d'un  ton  encourageant:  ^^  Allons  ,  mon 
5,  cher  André  !  encore  ce  petit  fervice  , 
5,  aide:i"n2oi  à  monter.  ,,  Elle  le  char- 
e^ea  de  nouveau  de  recommander  Tes 
domeftiques  au  Roi  Ton  fils  &  de  lui 
défendre  en  fon  Fiom  de  fonger  à  la 
venger. 

Arrivée  à  l'échafaud ,  elle  ordonna 
qu'on  fît  entrer  fes  femmes  :  Tune 
d'elles  ,  en  arrivant  dans  la  Salle  où 
réchafaud  étoic  drefle  &  tendu  de  noir, 
&  en  voyant  (:x  MaîtrefTe  parmi  les 
Bourreaux  ,  ne  put  fe  contenir  ,  its 
cris  &  fes  larmes  la  trahirent,  c'étoit 
juftifier  Toppolition  des  Commiffaires. 
Marie  fe  retourna  de  fon  côté  en 
mettant  fon  doigt  fur  fa  bouche  pour 
lui  impofer  filence  ;  quand  cette  femme 
fe  fut  approchée  :  ma  chère  amie  ! 
lui  dit  la  Reine,  „j'ai  répondu  de 
j,  vous ,  il  faut  que  vous  fâchiez  vous 
„  vaincre.  Enfuite 
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Enfuire  elle  protefîa  hautement  de 
fon  innocence  fur  \ç.s  deux  grands 
chefs  d*accufation  propofés  contre  elle 
en  différcns  temps  ,  l'un  d'avoir  été 
complice  de  la  mort  de  Darnley  fcn 
mari ,  l'autre  d'avoir  attenté  aux  'owis 
d'Elifâbeth  ;  mais  pour  donner  à  la 
vérité  toute  fon  étendue  ,  elle  con- 
vint expreffém.cnt  ,  com.me  eile  en 
étoit  toujours  convenue  ,  d'avoir 
adopté  tous  les  projets  qui  n*avoienc 
pour  but  que  de  lui  rendre  la  libertés 
fans  nuire  à  Elirabeth.  Puis  elle  fe 
mit  à  genoux  pour  faire  ïqs  prières. 

Alors  parut  Fietcher ,  Doyen  de  Pe- 
tcrborough  ,  nom»m.é  par  les  Anglois 
pour  Texhorter  ;  il  commença  par  lui 
propofer  d'abjurer  ,  elle  lui  dit  avec 
douceur  :  »  Je  rends  judice  à  voirc 
,5  zèle  &  à  vos  intentions  ;  mais  la 
,,  différence  de  notre  foi  rend  ici  vos 
„  exhortations  inutiles  &  vos  con- 
„folations     fans     cilct.    Ce   difcours 

Tome  IL  R 
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n''empêcha  pas  que  le  Doyen  ne  lui 
fie  etluyec  un  long  3c  groflier  fer- 
mon  contre  l'idolâtrie ,  où  il  lui  mon- 
tra Penfer  prêt  à  la  recevoir ,  fî  elle 
s'obflinoit  à  fermer  \^s  yeux  dans  ce 
dernier  moment  à  la  lumière  de  l'E- 
vangile ;  il  la  fatigua  tant  de  {qs 
apoiirophes  Puritaines  Se  de  Çqs  con- 
tinuelles fommations  d'abjurer,  qu'en- 
fin  les  CommilTaires  jugeant  que 
c'étolt  pouffer  trop  loin  la  perfécu- 
tion  <Sc  rirnoortunité  ,  firent  ficyne  au 
Doyen  de  ceffer.  Marie"  ayant  prié 
pour  le  tape  ,  &  pour  toutes  les 
Puiffances  Catholiques  ,  pour  la  con- 
verfion  du  Roi  d'Ecoffe  fon  fils  ôc 
des  Nations  Proteftantes  ,  pour  la 
profpéricé  d'EliCabeth  ,  appela  fcs 
fem.mes  pour  l'aider  à  fe  déshabiller. 
Le  Bourreau  fe  préfenta  pour  cet 
office  [a)  y   dont    il    remplit,  malgré 

{a)  »  Ce  vilain  "^  dit  Brantôme,  »•  la 


I 
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elle  3  une  partie;  elle  fe  contenta  de 
dire,  en  foûriant ,  j^  qu'elle  n'a  voit  pas 
,-,  coutume  de  fe  déshabiller  devant 
5,  tant  de  monde  ni  de  fe  fervir  de 
„  pareils  valets-de-chambre  ;  elle  or- 
donna qu'on  lui  bandât  les  yeux, 
avertidant  toujours  i^s  femmes  que 
leurs  fanglots  fuffoquoient ,  d'être  cir- 
confpedes  <Sc  de  tenir  la  parole  qu'elle 
avoit  donnée  ;  elle  les  embralTa  pour 
la  dernière  fois. 

Le  Bourreau  s'étant  mis  à  genoux 
devant  elle  pour  lui  demander  par- 
don 5  félon  l'ufage  ;  ^'  mon  ami  ,  lui 
dit-elle  ,  je  vous  pardonne  de  tout 
5,  mon  coeur ,  je  pardonne  de  même 
,,  à  ceux  qui   m'ont  mife  entre  vos 


53  tira  par  le  bras  alTez  lourdement  ^   &  lui 

33  ôta    îoii  pourpoint  ,   Ton  corps  de  cotte 

33  avec   le  collet   bas  _,  de   manière  que  fon 

55  corps  &  fa  belle  gorge  plus  blanche  qu'al- 

•»  bâtre^  paroilfoient  nuds  &  découverts.  - 

Rij 
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,, mains,  ^  je  pris  Dieu  de  leur  par- 
„  donner.  ,, 

Pendant   que  le   Doyen  de   Peter- 
borough  cntonnoit  àç.i  oraifons  en  lan- 
gue vulgn  ire  ,  Marie  récita  le  Pfeaume: 
\n  te  _,  Domine  ,  fperavl ,  Ôc  lorfqu'elle 
prononçoic  k-'S  paroles:  in  manus  tuas  y 
Domine  ,  commendo  fpiritum  meum  ,  le 
Bourreau   loi    donna    un   grand   coup 
de  hache  fi  mal  adroitement  qu'il  lui 
fie  entrer  fa  coëiiure  dans  la  tête  ;  ce 
ne  fut  qu'au    troifième   coup    que  la 
tête  fût  emportée.  Lorfque  le  Doyen 
proféra   la   formule   ordinaire  :    Ainji 
vérijjent   tous    les    ennemis    d'EliJabcch  y 
le  Comte  de  Kent  fut  le  feu!  qui  ré- 
pondit Amen  ,  les  autres  Commifiai- 
res    &:    tous    \ts   Speâ:atcurs  ,    quoi- 
qu'Auglois  (Se  ennemis  de  Marie ,  fon- 
doient  en  larmes. 

Les  femmes  de  la  Reine  d'EcofTe 
s'adrciTèrent  à  fon  Gardien  Pav/îet , 
pour  demander  qu'il  leur .  fut  permis 
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de  dépouiller  elles-mêmes  le  corps  de 
leur  MaîtrctTe  ,  fous  la  promeiTe  de 
remettre  fidèlement  la  dépouille  en- 
tière au  Bourreau  ,  Pavlet  les  refufa 
&  les  chaiTa  rudement ,  comme  fi 
elles  euITent  fait  une  prcpofition  in- 
décente ;  cet  homm.e  ne  confervoic 
de  la  probité  que  pour  la  rendre 
haïiTable.  Le  corps  de  Marie  ,  es 
corps  le  plus  beau  que  la  Nature  eue 
formé  ,  refta  au  pouvoir  du  Bour- 
reau, circonfîance  qui  fuggère  au  li- 
centieux  Brantôme  d'étranges  &  abo- 
minables idées.  Marie  fut  enterrée 
dans  rEgiifs  de  Féterborcugh  ,  au- 
près de  fa  grande  Tante  Catherine 
d'Arragon  ,  dont  la  dedinée  n'avoic 
pas  été  beaucoup  plus  heureufc. 

D'après  ces  particularités  de  la 
more  de  Marie  Stuarc  ,  rapportées 
également  par  fes  défenfeurs  &  fes 
Adverfaires  ,  par  les  Catholiques  & 
les  Pfoteflans  ,  nous  ne  fommes  poiuc 

Riij 
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fnrpris  qu'on  Tait  répréfentée  comme 
une  Sainte  <5c  une  Martyre  ,  c''eft  une 
idée  qui  naît  d'elle-même.  Nous  ne 
voyons  pas  que  les  aeles  d^s  Mar*- 
tyrs  offrent  rien  de  plus  édifiant  ,  de 
plus  propre  à  faire  aimer  6c  reTpec- 
ter  la  Religion. 

Les  ennemis  de  Marie  font  réduits 
à  lui  reprocher  de  la  fuperdition  Se 
du  fanatifme.  De  la  fuperdition  î 
reproche  de  fecle  qui  ne  fignifie 
rien  ici.  Du  fanatifme  !  on  n'en 
découvre  pas  la  moindre  trace  dans 
toute  la  conduite  de  Marie.  Rien 
d'exagéré  ,  rien  d'éxaicé  ,  tout 
efb  dans  la  julle  proportion  ,  dans  le 
caraâ:ère  fimpie  &  vrai  de  la  vertu  , 
c'eflje  développement  néceiïaire  du 
nature]  heureux  de  Marie  ,  dans  les 
conjondures  où  elle  fe  trouve.  Dou- 
ceur inaltérable  ,  patience  inépuifable  , 
charité  fans  bornes  ,  pas  un  defir  de 
vengeance  ,  pas    un    mouvement  de 
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haine ,  pas  le  moindre  levain  d'aigreur 
contre  les  Barbares  qui  l'égorgent , 
contre  les  indifférens  qui  l'abandon- 
nent ;  aimer  &  pardonner,  voilà  Ma- 
rie ,  voilà  {on  fanatifme.  Sa  vie  &  fa 
mort  font  la  plus  forte  (Se  la  plus  tou- 
chante leçon  contre  la  perfécution. 
Toute  fa  conduite  forme  le  plus  par- 
fait contrallc  ,  d'un  côté  avec  la  Saint- 
Barthelemy  de  les  fureurs  de  la  ligue, 
de  Tautre  avec  \ts  violences  du  Pu- 
ritanifme  ;  tout  perfécutoit  alors  fur 
la  terre  ,  Marie  feule  favoit  fouffrir 
de  pardonner.  Qui  ne  voudroic  être 
de  la  Religion  de  Marie  ,  de  cette  Re- 
ligion qui  plaint  roppreifeur  Se  qui 
confole  Topprimé  ?  Quelle  reflource 
auroit  pu  refier  à  cetre  infortunée 
dans  dts  malheurs  tels  que  \qs  fiens, 
{i  celle  de  fe  jetter  entre  les  bras  d'un 
Dieu  jufte  &  bon  lui  eût  manqué  f 
,j  Malheureufe  Princeffe  ,  dit  M.  le 
„  Préfident  Hénault ,  à  qui  on  a  voa- 

Riv 
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5,  lu  enlever  jufqu'aux  regrets  de  la  pcf- 
5,  térité  ! 

Revenons  à  prëfent  fur  cette  im- 
putation faîte  à  la  Reine  d'Ecoffe  d'a- 
voir été  complice  de  la  mort  de  fon 
mari;  concevons^rious  qu'aune  femme 
qui  meurt  dans  des  fentimens  de  pié- 
té fi  profonds ,  fi  purs  ,  fur  la  fincé- 
rité  defquels  la  haine  n'a  pa5  même 
hazardé  de  propofer  un  doute,  con- 
cevoûs-nous  que  cette  femme  eût 
ofé  ,  a  fon  dernier  moment ,  prendre 
Dieu  à  témoin  de  fon  innocence ,  fi 
elle  fe  fàtfentie  coupable  ?  L'exemple 
de  Jeanne  I"'^-  Reine  de  Naples,  prouve 
qu'une  jeune  Reine  >  entraînée  dans 
le  crime  par  la  fougue  des  paiîions 
oc  Tâfccndant  dts  mauvais  confeils , 
peut,  dans  la  fuite,  mériter  reilime  pu- 
blique par  des  verrus,  comme  la  pitié 
par  ks  malheurs  ;  fi  Marie  Stuart  eûfi 
été  dans  le  mênie  cas  ;  ï\  ,  avant  de 
redevenir  vertueufe,  elle  eût  été  une 
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fois  criminelle  ,  loin  de  concevoir 
qu'elle  eût  ofé  le  nier  en  mourant  , 
je  ne  concevrois  pas  même  qu'elle 
eût  pu  n'en  pas  faire  un  aveu  public 
en  expiation  de  Ton  crime  ;  j'avoue 
que  s'il  ti\  pour  moi  un  problême 
hiftorique  réfolu  ,  c'efl  celui  de  Tin- 
nocencc  de  Marie  Stuart  ,  (5c  c'eil: 
furtout  par  la  mort  de  Marie  Stuart 
qu'il  eft  réfolu.  Si  fa  vie  entière  tft 
une  preuve  de  fon  innocence,  fa  more 
en  efl  une  démonilraticn. 

?v'lais  comment  une  Reine  fî  aima- 
ble fut- elle  haïe  ?  C'eft  qu'Elifabeth 
fa  Rivale  ,  qui  pofTédoit  Fart  de  nuire, 
comme  Aîarie  pofledoit  celui  de  plai- 
re ,  employoit  tout  fon  art  à  lui  fufciter 
à^s  ennemis  ;  c'ed  que  Marie  étoic 
prefque  feule  aimable  ,  chez  une  Na- 
tion alors  féroce  ,  c'efl  fur-tout  qu'elle 
écoit  prefquc  feule  Catholique  parmi 
des  peuples  Proieftans  ,  &  qu'elle 
écoit  feule  tolérante   parmi  rrni:  d''B- 
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tclérans  ;  c'eft  que  l'efprit  de  Reli- 
gion avoit  dége'néré  en  un  efprit  de 
guerre  ,  ^  que  la  maxime  impie: 
pcnfe  comme  moi  ou  meurs  j  gouver- 
noit  alors  TEurope  ôc  fur-tout  les 
Royaumes  Britanniques, 

On  a  reproché  à  Marie  trop  de 
fimplicitéj  trop  de  candeur  ,  une  faci- 
lité trop  grande  à  croire  le  bien ,  à 
oublier  le  mal.  Craignons  de  blâmer 
dts  défauts  fi  voifins  de  la  vertu.  Ma- 
rie plus  défiante  nVûc  pas,  été  peut- 
être  moins  malheureufe  ,  elle  eût  été 
furement  mioins  intérefiante. 

On  pourroit  la  foupçonner  d'avoir 
un  peu  trop  aimé  le  luxe  ôc  le  fa/le, 
encore  cette  idce  ne  fcroit-elle  fon- 
dée fur  rien  de  pofitif  ,  mais  feule- 
ment fur  fon  éducation  Françoife  & 
fur  quelque  dégoût  qu'elle  montra , 
en  arrivant  en  Ecofie?  pour  \ts  moeurs 
pauvres  du  paï's  :  jamais  on  ne  lui  a 
reproché  de  fouler  fcs  peuples  ,  (5c  fcs 
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ennemis  même  avouent  qu'elle  gou- 
vernoit  avec  beaucoup  de  modération 
&  de  fasreiTe. 

On  a  voulu  l'accufer  de  galanterie  ; 
W  efl  rare  qu'une  femime  belle  ,  fen- 
iîble  ,  attentive  à  plaire  ,  ne  foit  pas 
calommiée  fur  ce  point.  Nous  avons 
à  lui  reprocher  au  contraire  un  acte 
de  févérité  excefTive  fur  cet  article. 

Montmorenci  ,  qui  fut  dans  la 
fuite  le  connétable  Henri ,  avoit  été 
fort  am>oureux  de  Marie  Stuart ,  qui, 
de  fon  côté  ,  ayant  pour  lui ,  dit-on , 
une  prédilection  marquée  ,  auroic 
confenti  à  répoufer  après  la  mort  de 
François  II,  lî  Henri  eût  été  libre 
alors  {a), 

(a)  L'Hilloire  offre ,  fous  la  troifième  race', 
quatre  exemples  de  Reines  de  France  qui  fe 
font  remariées  Se  qui  ont  époufé  de  iimples 
fujets.  Anne  de  Ruflie  ^  veuve  de  Henri  I  _, 
époufa  Raoul  de  Péronne^  Comte  de  Crépy. 
Adélaïde  de  Savoye^  veuve  de  Louis  le  Gros  ^ 

Rvj 
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Lorfque  Marie  retourna  en  EcoiTe, 
Montmorenci  fat  un  des  François  qui 
raccompagnèrent.  Il  avoit  avec  lui 
Chaflelard,  jeune  homme  d^une  très- 

ëpoufa  le  Connétable  Mathieu  de  Montmo- 
renci. Marie  d'Angleterre,  veuve  de  Louis  XII, 
époiifa"  Charles  Brandon,   Ton  Amant.  Enfin 
Marie  Stuart  époufa   fuccefTivement  Darnley 
êi  Bothwel.  Marie  Stuart  avoit  fur  les  autres 
Tavantage  d'avoir  une  couronne  à  donner  au 
mari  qu'elle  choiiîffoit.  Nous  ne  parlons  ni 
d'Eléonore  d'Aquitaine  ,  qui ,    répudiée,  par 
Louis  le  jeune  ,  épcufa  Henri  _,  Comte  d'An- 
jou y  depuis  Roi    d'Angleterre  ,  ni   d'Anne 
de  Bretagne  ,  qui  époufa  le  Roi ,  fuccefTeur 
de  (on    premier  mari.  En   Angleterre  ,    Ifa- 
belle,  Comtefle  d'Angoulême  ,  veuve  du  Roi 
Jean  Sans-Terre  ,  époufa  Hugues  de  Lufîgnan  , 
Ccmte   de    la   Marche   ,    &    Catherine     de 
France,    veuve    de  Henri V_,  époufa  Ovi'cn 
Tudor.  En  Ecofle ,  Marguerite  d'Angleterre, 
veuve    de  Jacques   IV  ,   époufa  le     Comte 
d'Angus ,   de  la  Miifon  de  Douglas  ,  &  en- 
fuite  encore  un    Stuart  ,   mais   qui    n'étoit 
pas  Roi. 
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ancienne  Maifon  du  Dauphiné,  petit 
neveu ,  par  fa  mère ,  de  notre  illuftre 
Chevalier    Bayard.    Chaftelard    avoic 
des  taîcns  aimables  ,  de  li  galanterie 
dans  refprit ,  du  goût  pour  la  Poéfie  ; 
il   s'exerça    beaucoup  dans  ce  voyage 
à  célébrer  la  Reine  ,  qui  prenoit  plai- 
fîr  à  répondre  à  Tes   vers.  ArJent  6c 
préfomptueux  ,  il  s'^cnflamma  pour  elle 
ëc  efpéra    ds    lui    plaire.  Obligé    de 
revenir  en  France,  il  quitta  TEcoffe 
avec  le  plus  vif  regret.  Lorfqu^il  vit  \qs 
guerres  de  Religion  s'allumer  dans  fa 
Patrie  ,  ne  voulant   porter   les  armes  f^.  m.uic 
ni  pour  la  Religion  Catholique,  par- 
ce qu'il  étoit    Proteflant  ,  ni  contre 
cette  Religion  ,  parce  que  c'étoic  celle 
de  la  Reine    qu'ail  aimoit  ,    il  prit  le 
parti   de    retourner   en    EcoiTe    avec 
â(cs    lettres    de    recommandation    de, 
Montmorcnci  ;  la  R::ine    d'Ecofle  le 
revit  avec  plaifir  ,  Challelard  fe   mé- 
prit  fur   la  nature    de  fes  fuccès  ,  il 
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pouiïa  la  témérité  de  îts  entreprifes 
jufqu'à  fe  cacher  fous  le  lit  de  la 
Reine  ,  il  y  fut  découvert  au  mo- 
ment où  la  Reine  alloit  fe  coucher  ; 
elle  eut  la  bonté  de  lui  pardonner  j 
mais  ChaRelard  eut  le  malheur  de 
fe  perfuader  que  ,  quand  une  Reine 
pardonne  de  telles  infolences  ,  elle 
\qs  autorife  ,  il  ofa  récidiver  ;  Marie 
perdit  patience  de  crut  devoir  aban- 
donner Challelard  à  la  rigueur  de  la 
Juflice.  11  étoit  difficile  qu'il  y  eût 
dts  loix  pofitives  fur  un  pareil  cas , 
par  conféquent  la  vie  de  Chafielard 
auroit  dû  erre  en  fureté  ;  il  fut  cepen- 
dant condamné  à  être  décapité.  La 
Reine  eût  dû  lui  faire  grâce  &  fe 
contenter  de  le  chafTer  de  fcs  Etars 
comm.e  un  fou  incurable  ,  mais  elle 
craignit  le  pédantifme  de  fa  Nation 
à:  rinterprétation  odieufe  qu'on  pour- 
rcit  dcnner  à  fon  indulgence  fur  un 
poin^  fi   Lélicat  ^  elle  le  laifla  périr. 
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Chaftelard  monta  fur  Téchafaud  avec 
la  réfi0:nation  d'un  Chev^1lîe^  qui 
meurt  pour  fa  Dame,  il  fe  plaignit 
pourtant  de  fa  cruauté  ,  mais  en 
amant  maltraité  plus  qu'en  coupable 
condamné  ;  il  eut  les  yeux  fixés  jus- 
qu'à la  mort  fur  un  lieu  d'oij  il  efpé- 
roit  que  la  Reine  pourroit  être  cu- 
rieufe  de  voir  fon  fupplice,  ^  puifque 
c'étoit  une  curiodté  du  temps  5  mais 
nous  avons  dit  quel  étoit  Téloigne- 
ment  de  la  Reine  pour  cet  affreux 
ufage  ,  cSc  cette  éxecution  étoit  pré- 
cifément  celle  qu'il  lui  convenoit  le 
moins  de  voir.  Chaflelard  lut  pour 
fon  éternelle  confolation  ,  dit  Bran- 
tôme, «l'hymne  de  la  Mort  par  Ron- 
»  fard  ,  ne  s'aydant  autrement  d'^au- 
»tre  livre  fpirituel ,  ni  de  Miniflre, 
»ni  de  ConfelTeur. 

On  a  dit  que  la  Reine  d'EcolTe  a 
par  cette  rigueur  envers  Chaftelard? 
avoit  mérité  celle  dont  Elifabech  ufa 
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envers  elle.  Li  réfléxioa  efl:  bien  fé- 
vère  ;  ces  deux  ades  de  rigueur  font 
fi  difFérens  dans  toutes  leurs  crrconf- 
tances  ,  qu^on  ne  peut  les  comparer. 
Nous  avons  vu  avec  quelle  diiTi- 
lïiulation  hypocrite  Elifabeth  avoic 
cherché  à  détourner  d'elle  xSc  à  faire 
retomber  fur  fes  Minidres  Thorreur 
de  la  vengeance  barbare  qu'elle  exer- 
çoit  fur  fa  Rivale  ;  elle  redoubla  d'hy- 
pocrifie  après  Téxécution  ;  elle  parut 
frappée  comme  d'an  coup  de  foudre 
en  recevant  la  nouvelle  de'  la  mort 
de  Marie;  elle  ne  fe  montra  plus  que 
vêtue  de  deuil  oc  baignée  de  larmes; 
elle  accufa  hautement  Çts  Minières 
&  fes  Confciilers  de  Tavoir  trahie  ; 
elle  les  chalTa  de  fa  préfence  ;  elle 
écrivit  au  Roi  Jacques  :  «Je  vou- 
55  drois  que  vous  puiljez  connoîtrc  ôc 
>9  ne  pas  fentir  la  douleur  dont  je  fuis 
jj  pénétrée  ;  elle  ofa  prendre  Dieu  à 
témoin,  que  tout  s'étoic  fait  fans  fa 
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participation  <Sc  fans  qu'elle  en  eue 
eu  connoiiïance  »  oc  faifanc  fervir  à 
fa  /unification  tout  ce  qui  la  coa- 
damnoic ,  «  je  ne  fuis  ,  dic-elle ,  ni  adez 
»  foible  ni  allez  lâche  pour  défavouer 
»  un  ordre  que  j"*aurois  donné  ;  ma 
»  Cour  peut  atte(ter  que  je  n*ai 
>î  jamais  donné  celui-ci ,  <5c  ma  dou- 
»  leur  rattefte  plus  fortement  encore. 
Pour  donner  quelque  vraifem- 
blance  à  cette  étrange  apologie  ,  elle 
fie  arrêter  Davifon  6c  lui  fît  faire  foa 
procès  ;  alors  ces  Coofeillers  ,  ces 
Courtifans  qui  s'étoient  moqués  de 
rirréfolution  de  Dâvifon  8c  qui  avoienc 
pris  fur  eux  l'événement ,  lui  repro- 
clièrent  la  témérité  qu'il  avoic  eue 
d'interpréter  rigoureuTement  \tz  in- 
tentions d'Elifabeth  ;  il  fouffrit  leurs 
réprimandes  fans  récriminer,  5c  les  ri- 
gueurs de  la  Reine  fans  fe  plaindre , 
Ôc  préférant  une  foumifTion  politique 
à  une  Apolo^ij  dangereufe ,  il  s''a7oua 
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coupable  &  demanda  grâce  ,  il  ne 
put  Tobtenir  j  il  fut  condamné  à  une 
amende  qui  le  réduifoit  à  l'indigence; 
Elifaberh  voulut  qu'il  la  payât  ;  elle 
lui  envoya  feulement  de  temps  en 
temips  quelques  légers  fecours  pour 
l'empêcher  de  périr  de  m.ifère  ou 
plutôt  pour  prévenir  les  effets  de  fon 
défefpoir.  Davifon  ,  ne  pouvant  fc 
ji]fiifier  publiquement  ,  envoya  du 
moins  à  Walfingham  fon  ami,  Minière 
d'Elifabeth  ,  une  apologie  fecrctte  qui 
contient  tous  ces  détails. 

Jacques  refufa  de  recevoir  TAm- 
balTadeur  d'Elifabeth  ,  ôc  rappelîa  les 
fîens  d'Angleterre  ;  il  jura  de  venger 
fa  mère  ;  la  Nation  ,  Se  fur  tout  la  No- 
bleffe  ,  partagea  fon  indignation  ;  le 
jour  que  la  Cour  d'Ecofle  prit  le 
deuil ,  le  Lord  Sainclair  parut  en  ar- 
mes devant  le  Roi  «voilà  ,  dit-il,  le 
â5  deuil  qu'il  faut  prendre  pour  la 
»  Reine»;  cependant   Walflngham  , 
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Secréraire  d*Ecat  d'Angleterre  ,   ayant 
écrit,  comme  de   lui-même  ,  au  Lord 
Thirlitone,  Secrétaire  d'Etat  d'Ecofle, 
pour  lui  répréfenter  l'impuiffance  où 
étoit  ce  dernier  Royaume  de  fe  venger 
par  fes^propres  forces  ,   &  le  danger 
d'appeller  d^s  fecours  étrangers  ;  Jac- 
ques ,  foit  qu'il  cédât  à  ces  raifons , 
ou  aux  dernières  volontés  de  fa  mère 
qui ,  en  mourant ,  l'avoit  exhorté  à  Ja 
paix,  foit  plutôt  qu'il  fuivîtfon  averfîoa 
naturelle  pour  la  guerre  &   fon  amour 
pour   le  repos  ,    cefla    de   parler  de 
vengeance  ,  8c  pour  fuccéder  un  jour 
à  Elifabeth  ,  crut  qu'il  devoit  conti- 
nuer de  paroître  vivre   en  bonne  in- 
telligence avec  elle. 

La   France  ,  qui  n'*avoIt  fait    que    . 
des    efforts     allez    équivoques    pour 
fauver  Marie  ,  n'en  fit  aucun  pour  la 
venger   ,     Henri    III    &    les    Guifes 
avoient  d'^autres   affaires. 

Enfin  Marie  Stuart  n'eut  pour  yen- 
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geur  que  Philippe  II ,  Se  c'eft  un  nou- 
veau trait  de  fa  cJedinéc.  L'intérêt 
que  devoir  ini^pirer  une  Reine  fi  ai- 
mable Ôc  fi  infortunée  ,  fut  affoibli  ôc 
prefque  détruit  dans  TEurope  par  le 
malheur  qu"'elle  eut  de  tenir  par  les 
liens  du  fang ,  de  la  Kcligion  Ôc  de 
la  Politique  aux  Auteurs  de  la  Saint- 
Barthclemy ,  aux  Zélateurs  de  Tin- 
quifition  ,  aux  Guifes,  à  Philippe  IL 
Philippe  fongeoit  moins  à  la  ven- 
ger, qu'à  punir  Eiifabeth  du  fecours 
qu'elle  donnoic  aux  Païs-Bas  ;  mais 
il  fentoit  combien  la  mort  violence 
de  Marie  Stuart  étoit  une  circon- 
flance  propre  à  orner  un  manifeile 
âc  à  répandre  de  la  faveur  fur  les  ar- 
mes de  celui  qui  s'annonceroit  pour 
ion  vcnçreur  ,  il  fit  contre  l'Angleterre 
cet  effroyable  armement  qu'on  appel- 
la  'la  Flûîtc  inyincible^  Eiifabeth  ,  dans 
les  préparatifs  qu'elle  fit  pour  la  dc- 
fenfe  de  fon  Royaume  ,   étendit  ic^ 
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foins  jufqucs  far  les  côtes  qui  paroif- 
foient  les  moins  menacées  d'une  in* 
vafion.    Toute    l'Angleterre    fut    en 
armes  ,    tous    les    Ordres    de    TEtat 
fournirent  des  vaiileaux.  Près  de  cent 
mille  hommes  des  meilleures  troupes 
furent    difîribucs   dans    les   lieux  ou 
V embarquement  pouvoit  être  tenté  ;  on 
n'en  eut  pas  befoin  ,  toute  leur  fonc- 
tion fut  bornée  à  voir ,   du  port ,   des 
orages  violens  ôc  dQ%  combats  terri- 
bles. Une  partie  de  cette  Flotte,  qui 
ne    fe    propofoit  pas   moins   que   la 
ruine  entière  de  TAnglererre ,  fur  dif- 
Cpée   par   la  tempête  ,  l'autre  partie 
fut    détruire    dans    pluiieurs    combats 
par    le    Lord    Howard    EfEngham  , 
Grand  Amiral ,  qui  fut  bien  fécondé 
•par   le    Vice-Amiral    Drake.    Jamais 
Flotte  ne  fut  plus  complettement  vain- 
cue ,  que  celle  que  l'orgueil  de  Phi- 
lippe avoit  nommé  Yinvincible,  Il  tut 
mieux   valu   attendre,    l'événement   .  dit 
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M.  le  Préfident  Henault,  en  parlant 
de  la  fameufe  expédition  de  Charles- 
Quint  en  Provence.  L'exemple  de 
Charles-Quint  n'avait  pas  infiruit 
Philippe. 

Ce  Prince  affecta  fur  la  ruine  de 
fa  flotte  une  indifférence  héroïque  : 
*«Je  ne  Favois  pas  envoyée,  dit-il, 
55  pour  combattre  les  vents. 

Ce  font  cependant  les  premiers 
ennemis  que  toute  flotte  ait  à  com- 
battre ;  d'ailleurs  Philippe  difllmuloit 
qu'Eflingham  &;  Drake  avoient  beau- 
coup ajouté  au  ravage  des  vents. 
Pendant  que  TAngleterre  faifoit  des 
réjouilTances  publiques  pour  la  âeC- 
trudion  de  l'invincible  ,  Philippe  fai- 
foit rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que 
la  perte  n'avoit  pas  été  plus  forte.  „  S'il 
5j  eft  content  ,  dirent  les  Anglois  , 
,,  tout  le  monde  doi^  l'être. 

Dans   cette    expédition  ,  l'Europe 
fut    pour  Elifabeth   contre  Philippe^ 
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tant  les  difpofitions  publiques  font 
naturellement  favorables  à  celui  qui 
ne  fait  que  fe  défendre,  &  contraires 
à  celui  qui  attaque  ,  même  avec  Tap- 
parence  de  la  juftice  I  Philippe ,  par 
rimmenfité  de  fes  préparatifs,  n'avoic 
pas  moins  alarmé  {ts  amis  que  fes 
ennemis  ,  il  avoit  d'ailleurs  perdu  à  \ts 
faire  ,  le  temps  de  les  mettre  en  œuvre. 
Le  deiir  de  faire  une  chofe  extraordi- 
naire Tempêcha  de  faire  une  expédition 
utile  ;  il  manqua  Toccafion  ,  il  voulut 
éblouir  &  effrayer  l'Europe  par  un  ar- 
mement ,  jurqu'aîors  fans  exemple  (j)  ; 
quand  il  parut ,  l'Europe  avoit  oublié 
Ajarie  Stuart  &  pardonné  à  fa  per- 
fécutrice. 

La  feule  perfonne  qui  voulut  lin- 
cérement  venger  Marie  ,  fut  une  de 
{ts  femmes ,  nommée  Marguerite  Lam- 

{a)  Cet  armement^  entrepris  long -temps 
avant  la  mort  de  Marie  Stuart  ^  avoit  duré 
fept  ans  à   faire. 
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brun  ;  Ton  mari ,  dont  iliiftoire  n'a  pas 
confcrvé  le  nom  ,.etoic  mort  de  dou- 
leur d'avoir  vu  fa  Reine  périr  fur  un 
échafaud.  Marguerite  fc  crut  chargée 
de  les  venger  tous  deux  ,  elle  s'ha- 
billa en  homme,  prit  deux  pifîoletS) 
Pun  pour  tuer  Elifabeth ,  l'autre  pour 
fe  tuer  elle-même  afin  d'échapper  au 
fupplice  ,  Se  fe  cacha  dans  la  foule 
pour  pénétrer  jufqu'à  EHfabetb.  Un 
de  {qs  piftolets  tomba  ,  les  Gardes  le 
ramallèrent  6c  virent  qu'il  étoit  char- 
gé; Marguerite  fut  arrêtée  -,  ôc  Tautre 
piflolet  qu'on  trouva  fur  elle  ,  ache- 
va de  la  convaincre.  Elle  parut  de- 
vant Elifabeth  qui  voulut  Tinterro- 
eer  ;  elle  lui  révéla  fon  fèxc ,  fts 
projets ,  (es  motifs.  Vous  avez  donc 
cru  faire  votre  devoir,  lui  dit  Elifabeth; 
eh  bien  1  quel  penfez-TOus  que  foit  à 
préfent  le  mien  ?  —  Ed-ce  la  Reine 
qui  me  fait  cette  qucfticn  ?  eH-ce 
mon  Juge  qui  m/interroge  ?  —  C'efl 

Tune 
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rune&  l'autre ,  inais  répondez  d'abord 
à  la  Reine.  =  La  Reine  doit  me  faire 
grâce  fans  balancer.  =Eh  !  qui  Taf- 
furera  quelle  n*aura  plus  à  craindre 
de  votre  part ,  un  pareil  attentat  ?  =3 
Sa  clémence  même.  Mais  une  grâce 
accordée  avec  tant  de  précaïuion 
n'efl  plus  une  grâce.  Reprenez  le  per- 
fonnage  de  Juge  ,  il  vous  convient 
mieux. 

Elifabeth  admira  k  courage  de  cette 
femme  &  lui  fie  grâce  ,  ne  dérobons 
point  à  cette  clémence  l'éloge  qu'elle 
peut  mériter ,  il  efl:  toujours  beau  de 
faire  grâce  ,  mais  c'efl  à  Ivlarle  Stuart 
qu'il  eût  fallu  la  faire,  ou  plutôt  il  eût 
fallu  être  jufte  envers  elle. 

Pour  rendre  à  Elifabeth  fon  efllme, 
il  faut  détourner  ïts  regards  de  cetta 
déplorable  aventure ,  où  elle  déploya 
contre  la  Reine  d'EcolTe  fa  Rivale , 
un  Machiavellifme  digne  de  Cathe- 
rine de  Médicis^  il  faut  voir  d'un  au^ 

Tome  II,  ^ 
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rre  côté  fous  fon  règne  brillant  Sc 
paifible  à  la  fois  le  peuple  content, 
les  Pariemens  dociles,  les  Puritains  ré- 
primés 5  Tordre  rétabli  dans  les  Fi- 
nances par  cette  même  économie  que 
fes  ennemis  taxcient  d'avarice  ,  le 
commerce  fioriilant,  la  navigation  ac- 
crue; le  tour  du  globe  ,  indiqué  feu- 
lement par  la  décou\^erte  du  Portugais 
Mageilan  (^)  ,  achevé  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  Anglois ,  le  célè- 
bre  Drake  ,    puis  par    Thomas  Ca- 


(a)  Ivlagelîan  mourut  en  route;  mai^ 
dans  cette  courfe  le  tour  du  Globe  fut  ache- 
vé par  Séb-iihen  Cano  _,  an  des  compagnons 
de  Magellan  j  qui  rentra  dans  Séville  le  o 
Septembre  1522.  Magellan  étoit  parti  le  10 
Août  i<.i9:,  Charles -Quint  donna  pour  de- 
viie  .  Cano  un  Globe  terrel^re  avec  cej 
mots  :  Primus  ms.  circumdedifii.  Tu  as  le  pre- 
mier fait  ce  tour.  Drake  le  fit  en  1055  jours, 
Cavendish  ^  en  777.  Dr-ke  étoit  paiti  en 
î577j  Caw'cndish  en  i;8.^. 
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vendish  5  la  Virginie  {a)  découverte 
par  Walter  Raleigh ,  d'aiures  Anglois, 
Tvlartin  Forbisher ,  Jean  Davis,  cher- 
chant un  paflage  à  la  Chine  par  ic 
Nord-OueH ,  Davis  donnant  fon  nom 
au  fameux  détroit  qu'il  découvre  dans 
rOcéan  feptentrional  ;  la  Mofcovie 
fi  peu  connue  de  i\'\ngleterre  6c  de 
l'Europe  avant  que  \çs  Anglois ,  fous 
Edouard  V  I  ,  eulTent  découvert  un 
paffage  à  Archangel  par  la  Nouvelle 
Zemble  ,  cette  même  Mofcovie  tra- 
verfée  fous  Elifabeth  ,  depuis  Archan- 
gel jufqu'à  Aftracan  ,  par  les  Coni- 
merçans  Anglois  qui  vont  porter  leurs 
marchandifes  à  travers  la  Mer-Caf- 
pienne  jufqu'en  Perfe  ;  le  même  cou - 


{a)  Dans  un  des  Dialogues  des  morts  ds 
M.  de  Fcntenelle^  le  Duc  d'Alençon  dit  à 
LliTabeth  ;  Vous  fîtes  donner  à  ceue  contrée  le 
nom  de  Virginie  ^  en  mémoire,  de  la  plus  aou~ 
teufe  de  toutes  vos  qualités. 

Si] 
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merce  étendu,  en  1583  ,  à  la  Tur- 
quie ,  où  l'Angleterre  avoit  été  re- 
gardée,  jufques-Ià,  comme  une  pro- 
vince de  France  ;  ennn  les  Villes 
Anféatiques  humiliées  &  dépouillées 
d'une  partie  de  leur  commerce  par 
Elifabeth,  qui  le  tranfporte  à  fa  Na- 
tion ,  voilà  les  titres  de  gloire  de 
cette  grande  Reine. 


Fin  du  fécond  Volume» 
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